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			introduction


			Toute bonne histoire locale doit être la succession des tableaux vivants d’un pays sérieusement peint à tous ses âges. De telles histoires sont alors d’autant plus indispensables à la connaissance positive et réelle des nations que les influences continuelles des lieux, du climat, des conditions d’existence, des relations ordinaires, offrent une action profonde sur les caractères, les mœurs et les usages des peuples.


			Il suffit, en effet, d’observer avec un peu d’attention les résultats principaux de ces influences particulières pour s’apercevoir aussitôt qu’elles ne sont pas les mêmes : sous les climats chauds, tempérés et froids ; dans les plaines marécageuses, et sur le versant aéré des montagnes ; au milieu des continents, et près du rivage des mers ; dans les régions fertiles, saines, difficilement accessibles, et dans les pays de marches fréquemment tourmentés par les invasions, les famines et les épidémies ; pendant la sécurité, le calme d’une longue paix et les inquiétudes, les agitations, les terreurs des guerres civiles et des révolutions.


			Dès lors, sans admettre ces funestes influences comme des causes fatales, contre lesquelles chercheraient vainement à lutter l’intelligence, la raison, la prévoyance et le courage, il est impossible de ne pas leur assigner une grande part d’action sur les événements et sur les hommes.


			C’est en négligeant ces indispensables et logiques applications des principes qui ne doivent jamais, ici, faire défaut, qu’un certain nombre d’auteurs ont produit des peintures sans vérité, des tableaux de genre, de fantaisie, au lieu de portraits historiques, naturels et ressemblants. C’est en conséquence de cette méthode essentiellement défectueuse, que des nations, des familles ont été, sans équité, sans pudeur, travesties, calomniées ; d’autres, embellies, exaltées sans conscience et sans discernement ; comme nous espérons le démontrer jusqu’à l’évidence au grand avantage du Maine et de ses habitants.


			Le judicieux François de Belleforest, dans sa Cosmographie universelle de 1575, avait déjà bien compris, non seulement l’importance de la règle, mais encore la vérité de l’exception : 


			« Je sçay, dit-il, en effet, que l’air et disposition du ciel peuvent quelque cas pour les humeurs et inclinations des hommes ; mais je sçay aussi que nous n’anons lieu en Gaule si malignement regardé du ciel qui naye les hommes nez à la vertu, et lesquels sçauent commander à leurs passions, et à ce mesme à quoy semble que les astres les enclinent ».


			Si nous appliquons actuellement ces principes généraux aux conditions topographiques de la province du Maine, il restera démontré, par les faits, que ses habitants ont été constamment, et dès le principe, dominés par des influences locales, profondes, expliquant, justifiant même, en partie, le caractère qu’on leur attribue, les actions dont on les accuse trop souvent avec partialité ; loin de reconnaître le mérite qu’ils ont eu, presque toujours, à triompher de ces causes particulières qui pouvaient altérer si positivement, chez eux, les qualités essentielles de l’esprit et du cœur ; les porter à des réactions sanglantes ; alors coupables, mais le plus souvent bien motivées !


			En effet, le Maine, placé dans l’une des zones tempérées, au milieu des plus riches productions de la terre, sous l’influence de modifications atmosphériques fréquentes et variées, dut naturellement offrir, de bonne heure, une population exubérante, capricieuse et même quelquefois un peu versatile.


			Comme tous les pays de marches, favorisés par leur situation et leurs produits ; voisins de contrées moins riches, habitées par des hommes remuants, ambitieux, il dut exciter la convoitise ; être toujours sur une défensive nécessaire à son existence de chaque jour, soutenir des combats incessants, perdre en valeur d’initiative ce qu’il gagnait en puissance de réaction.


			Frontière de l’Anjou, de la Normandie, de la Bretagne, il prit nécessairement, à ces divers points de contact, surtout dans le caractère, les mœurs, les usages de ses populations, une teinte particulière aux habitants de ces pays, plus originaux dans leurs types, moins variables dans leurs usages, leurs mœurs, leur caractère, en conséquence des garanties plus puissantes qu’ils trouvaient, les uns dans la protection des mers ; les autres, dans leur suprématie gouvernementale. Enfin, péniblement étreint, violemment comprimé entre le druidisme celtique et l’idolâtrie romaine, il ne put, qu’avec lenteur et par des efforts inouïs, se dégager de ces fatales entraves, et profiter du précieux affranchissement que la religion du Christ venait apporter au monde.


			Au milieu de ces conditions difficiles et périlleuses, les Cénomans ont eu constamment le mérite bien rare de se distinguer par un noble esprit de liberté, d’indépendance ; par le courage, la valeur dans les combats ; la loyauté, la bonne foi dans les traités même les plus onéreux ; l’attachement sincère à leurs alliés, et même aux peuples conquérants leurs maîtres, lorsqu’ils se montrèrent grands à leurs yeux, dignes de gratitude et d’estime ; par la vigueur incessante et l’indomptable héroïsme pour secouer, avec indignation et puissance, le joug abrutissant d’un étranger perfide, insolent, orgueilleux, lâchement cruel ; enfin, par le culte sincère du sentiment religieux d’abord, plus tard des sublimes et consolantes vérités de la foi ; par un soin consciencieux à les conserver, un zèle, un empressement généreux à les traduire, à les répandre ; par un louable soin à maintenir, à garder leur caractère national au milieu des invasions continuelles, du mélange indispensable avec des peuples qui les dominèrent quelquefois, mais qui ne parvinrent, dans aucun temps, à les asservir, à les subjuguer !..


			Vérités essentielles à notre sujet ; honorables, glorieuses, pour notre pays ; qui trouveront leur démonstration positive dans l’histoire impartiale et consciencieuse de la province du Maine, et répondront alors, par des faits incontestables, aux futiles, aux mensongères allégations de l’envie, de l’ignorance ou de la mauvaise foi.


			L’équitable F. de Belleforest est peut-être, après le fameux conquérant et le grand historien des Gaules, celui qui comprit le mieux ces vérités, qui les rendit avec le plus de justesse dans son style naïf et poétique à la fois. « Le Sénat, dit-il, recogneut toujours les Cénomans comme bons amis du nom romain et de la république... Seuls entre les Gaulois estoyent demeurés fermes en l’amitié des Romains. Par ce discours, on recueille la grandeur de ce peuple manceau de si longtemps, et par conséquent la nécessité qu’il falloit que de longue main il fût en Gaule, puisque ses forces si grandes estoyent sorties de son pays pour se domicilier en Italie. Pour ce faut-il voir d’où est-ce que les Manceaux ont pris et nom et origine, afin que la gloire d’vne si gentille nation ne soit prise d’ailleurs que de sa première et propre source ».


			Après ces honorables témoignages et ceux que César, avant tout, rend aux Cénomans, il est donc bien étrange de voir un aussi grand nombre d’écrivains éphémères s’entendre et se copier successivement pour supposer, aux habitants du Maine, un caractère des mœurs et des usages à peu près opposés à ceux qui leur appartiennent ; il est bien plus étonnant encore de voir les Manceaux eux-mêmes, par ruse fatale abdication de tout esprit national, concourir, avec autant d’irréflexion que d’inconséquence, à cette œuvre mauvaise, profondément destructive de leur présent et de leur avenir !


			Pour détruire ces injustes préventions, pour donner à notre beau pays ce fécond esprit d’intérêt local et d’initiative qui lui manquent si regrettablement, il suffira, du moins nous l’espérons, d’opposer aux préjugés de la routine, des sectes et des partis, l’inflexible et judicieuse équité de l’histoire. Nous procéderons, dans cette grande et difficile entreprise, avec toute la prudence, le calme qu’elle exige : prenant l’engagement sérieux de rester fidèle aux trois obligations de notre épigraphe : Circonspection, indépendance, vérité !..


			Afin d’exposer les faits essentiels à l’histoire de la province du Maine dans l’ordre logique le plus favorable aux enseignements de morale et de philosophie pratiques, dont ils doivent, avant tout, offrir la source, nous diviserons naturellement notre sujet en trois grandes époques, en trois parties principales : I TEMPS ANCIENS ; II MOYEN-ÂGE ; III TEMPS MODERNES.


			A chacune de ces longues périodes se rattacheront, en effet, surtout aux remarquables points de vue qui doivent particulièrement fixer notre attention, des considérations spéciales du plus haut intérêt et de la plus utile portée.
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			PREMIÈRE PARTIE


			TEMPS ANCIENS


			Dans cette première division apparaissent à la fois, pour la province du Maine, comme pour tous les pays, quelques faits enveloppés d’une ombre mystérieuse ; d’autres, en plus grand nombre, incontestables, évidents, et d’une valeur historique importante à bien préciser.


			Pour éviter, entre des éléments d’instruction réelle aussi différents, une confusion nuisible au développement judicieux, logique de nos plus anciennes archives, nous partagerons cette grande phase des temps antiques en trois chapitres qui se trouveront d’autant mieux établis, que chacun d’eux sera caractérisé par l’une des trois religions qui, seules, ont été l’objet d’un culte sérieux dans la province du Maine.


			Ainsi : 1° ORIGINE DES CÉNOMANS : DRUIDISME ; II° INVASION ROMAINE : IDOLÂTRIE ; III° DOMINATION ROMAINE : CHRISTIANISME.


			L’histoire du Maine, dans cette première et grande époque, nous offre déjà, comme il est aisé de le pressentir, des faits importants à bien interpréter dans leurs causes, leur accomplissement et leurs principaux résultats.


			Elle nous présente, en effet, les habitants de cette province marchant à la civilisation par des voies fausses, périlleuses, et devant, avec l’empire de Rome tout entier, subir, comme expiation, le joug de la barbarie, pour obtenir ensuite les bienfaits d’un affranchissement véritable. Mais combien de guerres, de tribulations, de misères nos aïeux n’auront-ils pas à traverser pour atteindre ce précieux résultat, que leurs descendants eux-mêmes ne sauront pas toujours bien comprendre et bien utiliser !


			CHAPITRE Ier : 
ORIGINE DES CÉNOMANS : DRUIDISME


			L’origine des Cénomans, connue celle de presque tous les peuples, ne se trouvant pas formulée dans une charte incontestable, reste nécessairement, pour sa détermination précise, sous l’empire nébuleux des conjectures. Nous savons seulement, d’une manière positive, que les Manceaux actuels descendent, en directe ligne, des anciens Cénomans, qui faisaient partie des Celtes gaulois. Mais aussitôt que nous cherchons d’où viennent ces derniers, nous sommes réduits aux suppositions, nous entrons dans le domaine de la fable.


			Ainsi les uns ont dit sérieusement : « Hercule revenant d’Afrique, passant par les Gaules, épousa la nymphe Celto ; et, de ce mariage, naquirent les Celtes, nos aïeux ». Les autres leur donnent une origine également illustre, mais aussi contestable, en les faisant descendre d’Ascagne, ou même d’Enée. D’autres, enfin, soutiennent que nos ancêtres furent, dès l’origine, des Celtes gaulois, véritables sauvages libres, tatoués, nomades, venus d’orient, et fuyant devant la civilisation jusqu’aux limites occidentales de notre continent. Une opinion moins conjecturale, sans être encore suffisamment historique, semble établir que vers une époque indéterminée, mais bien antérieure à la venue de Jésus-Christ, les Scythes, habitants des forêts septentrionales, en chassèrent les Celtes, qu’Hérodote, l’un des premiers, fait connaître sous le nom de Cimmériens ; que ces peuples fugitifs se partagèrent en deux grandes familles, dont l’une se porta vers l’Asie-Mineure, l’autre vers l’Occident ; que cette dernière vint s’établir dans la Gaule, et, par sa fusion avec les indigènes, constitua les Celtes Cimmeriens, occupant, à l’arrivée de César dans notre pays, cinquante-huit ans avant Jésus-Christ, ces contrées connues sous les noms de Gaule et de Grande-Bretagne.


			Ainsi, d’après ces inductions, dont il ne faut qu’avec réserve accepter la responsabilité, des CELTES seraient venus : 1° les Gaulois, habitants de la Gaule proprement dite ; 2° les Kimris, de l’Armorique ; 3° les Cambriens, de l’Angleterre.


			En remontant aux premières manifestations positives de l’existence de ces peuples, on trouve que, sous le règne de Tarquin-l’Ancien, six cents ans avant l’ère chrétienne, Ambigat, chef de la Confédération celtique, dont le centre était à Bourges, roi des Béruyers, dans la nécessité de fonder plusieurs colonies pour garantir ses États des graves dangers d’une population exubérante, qui ne trouvait plus moyen de vivre par les seules ressources du pays, lève deux armées, chacune de cent cinquante mille hommes ; en donne le commandement à ses deux neveux : Sigovèse passe le Rhin, marche vers la Forêt-Noire, et fait, par ses exploits, trembler toute la Germanie ; crée plusieurs établissements sérieux en Bavière, en Bohéme, en Moravie, etc.


			Bellovèse, dont la division comprend les Celtes, franchit les Alpes ; s’empare de la Haute-Italie ; s’y fixe ; bâtit les villes de Milan, Vicence, Bergame, Padoue, Vérone, etc. Dès cette époque, les Cénomans, d’après Tite-Live, de tous ces peuples conquérants, furent les plus connus, les plus distingués, ceux qui se montrèrent les plus attachés aux Romains, lors même que les autres Gaulois rompirent toute alliance avec eux, depuis la mémorable victoire de Trebie, remportée par Annibal, 536 ans après la fondation de Rome ; ceux que les Romains, de leur côté, placèrent toujours, dans leur opinion, au plus haut degré de confiance et d’estime.


			Une seconde expédition, plus particulièrement effectuée par les Celtes gaulois, sous la conduite d’Elitovius, leur chef, se dirige aussi, quelque temps après, vers l’Italie. Tite-Live, Pline surtout, lui donnent pour motif l’éloge que les compagnons de Bellovèse firent des vins, des fruits, du climat de ce beau pays, en comparaison des maigres et chétives productions du sol inculte et sauvage sur lequel ils avaient pris naissance. La nouvelle colonie fonda Mantoue, Crémone, et même, d’après quelques historiens, plusieurs des villes que d’autres attribuent à la première. La constitution de la Gaule cisalpine résulta de ces invasions.


			Nous trouvons ici 1a preuve incontestable de l’importance que présentait déjà la province du Maine ; du rang distingué que tenaient les Cénomans au milieu des Gaulois, dans la forte proportion des contingents qu’ils fournirent à ces deux expéditions, et dans le nom de Camomani, donné sur les anciennes cartes à l’une des principales divisions de la Gallia cisalpina.


			À cette époque, chaque ville des peuples belliqueux n’était en réalité qu’une forteresse, qui, sous le nom d’opidum, se trouvait naturellement placée dans les lieux les plus favorables à la défense ; où les chefs armés pouvaient, le plus sûrement, appuyer le centre de leurs opérations.


			Le Maine, comme les autres provinces des Gaules, présenta de bonne heure son oppidum que nous trouvons désigné par les noms de Suindinum, sur les cartes des temps anciens ; de Coenomanum, sur celles du moyen âge ; enfin de Le Mans sur celles des temps modernes.


			C’est un fait acquis à l’histoire. Mais aussitôt que l’on veut établir l’origine et même le siège précis de cette première ville, on trouve presque partout le doute ou les contradictions.


			Si l’on s’en rapportait à quelques vieux chroniqueurs, la capitale du Maine serait beaucoup plus ancienne que Rome. Ainsi, F. de Belleforest dit qu’elle fut bâtie par Sarrhon, petit-fils de Samothès, premier roi des Celtes, qui régnait dans le Maine au temps de Noé ; qui, de plus, d’après Bérose, y fonda plusieurs collèges, académies, etc. ; que ruinée par les Druides, elle fut réédifiée par Lemanus dont parle aussi Manéthon, et d’après Trouillard, prit le nom de son dernier fondateur.


			Dans cette hypothèse, Suindinum aurait en effet été bâtie vers l’an du monde 2026, ruinée par les Druides et les Sarrhonides ; réparée par Lemanus, roi des Gaules, qui lui donna son nom, 400 ans avant Jésus-Christ ; tandis que l’édification première de Rome ne remonterait qu’à l’an du monde 3253 ; 751 avant Jésus-Christ. Aussi Duchêne, dans ses Antiquités des villes de France, la distingue-t-il par son fameux distique au nombre des quatre villes rouges : « Bourges, Autun, Le Mans avec Limouges, — Furent jadis les quatre villes rouges ». Cette dénomination leur venait de la construction en briques particulière aux antiques cités, et qui leur donnait en effet la couleur par laquelle on les désignait.


			Pline, en parlant des Cénomans, ajoute : « Venetos Coenomanos nos trojana stirpe ortos ». Il soutient que les Vénètes, anciens esclaves sortis des monts Taurus et des rivages de la mer Caspienne, plus de douze siècles avant Jésus-Christ, formaient déjà, quatre cents ans plus tard, une division des Aulerces, et que leur première cité fut nommée Windinum : ville des Windes.


			Mais si la question d’origine peut encore être douteuse, la question de localité du moins nous semble résolue, comme nous espérons le démontrer, en prouvant que le vieux Suindinum exista, dès le principe, sur l’emplacement où, dans le nouveau Mans, on voit encore cette partie de la ville qu’on nomme la Cité.


			Dans les temps anciens, la partie des Gaules nommée Celtique se trouvait comprise entre la Seine, la Garonne et l’Océan. Elle se divisait en deux parties : l’une orientale : Gallia comata ; de braca, braie, haut-de-chausses, vêtement en usage dans cette région ; l’autre, occidentale : Gallia comata, de coma, chevelure : d’après l’abondance et la longueur de celle de ses habitants. La province du Maine appartenait à cette deuxième partie. La Gaule cisalpine, qui avait adopté la toge romaine, recevait le titre de Gallia togata.


			Zauchius de Bergame nous fait descendre du héros Cydmus, et par des métamorphoses, des contractions grammaticales forcées, pense remonter à l’étymologie du nom de nos aïeux, en trouvant dans Cydmus : Cydnomans, et dans ce mot : Cénomans : c’est une prétention que nous ne cherchons pas à soutenir plus que celle qui tendrait à rapporter le nom de la ville du Mans à celle d’un certain Lemanus, son prétendu fondateur.


			« Le pays du Maine, dit F. de Belleforest, étant habité des premiers de la Gaule et ayant eu le peuple autant hardi qu’autre de la Gaule, fut jadis d’autre estendue qu’il n’est a present. Ce qu’aisément se peut recueillir de ce que Tite-Live, Polybe et Justin tiennent de l’entrée de ce peuple en Italie, les forces duquel falloit que fussent recueillies des Angevins, Tourangeaux et Manceaux. Or, l’antiquité de ceux-cy se cognoit en ce que Rome ne faisant presque encore que naistre, ceux-ci vinrent en Italie, et establirent leur siège en ce pays qui ores se nomme la Lombardie, outre le Pau, y bastissant plusieurs villes telles que sont Bergame et Bresse, chassant les Toscans ou Ethruriens, lesquels possédoient alors la monarchie de presque toute l’Italie... D’un autre côté, les antiquitez du Mans portent que auant que Leman feit clore l’enceinte de cette ville, elle avait déjà été bastie par Sarrhon, petit-fils de Samothé,... qui la nomma Sarrhe on Sarthe. Mais longtemps après, la division alla si avant entre les anciens Druides et les Sarrhonides, que la querelle fut vuidée par les armes ; de sorte que la ville fut ruinée et du tout démolie... Leman, fils de Paris, réédifia cette ville ; et lui changeant son titre ancien de Sarthe, voulut qu’elle fût nommée Le Mans comme luy ; et le nom de Sarthe demoura à la riuière qui l’auoisine. Et telle fut la renouation de cette ancienne cité, mise au ranc des quatre citez rouges et pour lesquelles est fait vu petit distique françois qui dit : « Bourges, Lyon, Le Mans avec Limouges, — Furent jadis es quatre villes rouges ».


			Les faits nous paraissent beaucoup mieux établis sur la nature du langage des Celtes que nous retrouvons à peu près conservé dans le dialecte bas-breton ; et sur les traits principaux de leur caractère, dont Ammien Marcellin, qui écrivait en 370, nous retrace ainsi le portrait : « Les Gaulois, dit-il, sont en général de haute taille ; ont la peau blanche, les cheveux blonds. Agiles, bouillants, fiers, dédaigneux, terribles, redoutables surtout au premier choc ; ils font entendre une voix forte, rude, menaçante, lors même qu’ils ne sont pas en colère. Plusieurs étrangers auraient peine à soutenir l’effort d’un seul d’entre eux ; et si, dans une dispute, il appelait au secours, sa femme, plus robuste, plus violente que lui, plus formidable surtout lorsque, grinçant les dents, enflant le gosier, elle brandit ses bras musculeux aussi blancs que la neige. Les coups de poing d’une Gauloise semblent partir d’une catapulte, machine employée dans la guerre pour lancer les pierres et les dards. Les Gaulois sont braves, quel que soit leur âge. On ne voit jamais chez eux, comme chez les Italiens, des jeunes gens lâches et timides se couper le pouce afin d’échapper à l’obligation du service militaire. Adolescents et vieillards combattent avec la même énergie. Endurcis par le froid, le travail, les privations, ils méprisent tous les dangers ». Amollis par la corruption romaine, surtout dans la classe aisée, leurs descendants perdirent une partie de cet héroïsme national ; et, chez eux, la mutilation du pouce : pollice truncato, d’où l’on a fait poltron, devint si fréquente pour s’affranchir du métier des armes, qu’on se crut obligé de la punir par le supplice du feu.


			La religion fondamentale des Celtes était le Druidisme, dont la sérieuse influence eut une si grande portée sur leur avenir, sur le développement du christianisme et l’abolition de l’idolâtrie ; dont les anciens monuments sont encore si nombreux dans la province du Maine, que nous devons au moins faire connaître d’une manière suffisante à notre sujet les principes constituants de l’une, et les caractères essentiels des autres.


			druidisme


			Les druides, oi Drυidai, de, η druζ chênes, η druiνoζ, bois, forêt de chênes ; ou bien encore, de druω, je cache ; étaient les prêtres des Gaulois, dont le culte, nommé Druidisme, se pratiquait en effet dans la profondeur et le secret des forêts, avec une vénération particulière pour le chêne sur lequel on cueillait, en grande cérémonie, le gui sacré, au moyen de la serpe d’or.


			Cette religion était celle des premiers Cénomans et des Celtes gaulois, leurs aïeux. Les Cimmériens en auraient, d’après M. A. Thierry, puisé les principes dans le culte mystérieux de l’orient pendant leur séjour en Asie, pour les répandre dans la Gaule. D’un autre côté, les vieilles traditions de ce peuple nomade nous enseignent : « Que ses premières tribus, conduites par Hu-Gadarn, Hu-le-Puissant, leur prêtre-Dieu, traversant la mer brumeuse, apportèrent la religion druidique à ces mêmes Gaulois, alors plongés dans les ténèbres du Polythéisme ».


			Il ne faut pas, en effet, confondre le Druidisme, sévère dans sa morale, grand dans ses dogmes religieux, profond dans son principe d’unité divine ; avec l’idolâtrie, si relâchée dans les satisfactions de la sensualité, si poétique dans son culte, si fabuleuse dans l’admission et l’établissement de ses 1nnombrables divinités.


			Sans doute le premier n’était pas, comme nous le verrons pour le christianisme, la vérité même dans toute sa perfection ; sans doute, il portait quelquefois une atteinte coupable et cruelle aux plus justes lois de l’humanité, mais son influence avait du moins pour effets assez ordinaires d’épurer les cœurs, de porter les esprits à la réflexion, d’élever les courages au difficile niveau des épreuves de la vie, quelquefois même aux sublimes inspirations de l’héroïsme ; tandis que la seconde, en faussant l’esprit par le mensonge, en corrompant le cœur par la tolérance des passions, en amollissant, énervant les courages par l’abus des jouissances qu’elle semblait encourager, poussait le peuple à la décadence, les empires à la ruine : comme, dans cette histoire même, nous en trouverons un exemple trop fameux !..


			Du reste, la religion druidique, sans caractères suffisants dans son unité fondamentale ; sans formules dans ses rites assez nettement établies par des traditions écrites, varia nécessairement beaucoup en raison des pays, des peuples, des temps et des institutions ; il ne faut donc en exposer les dogmes, les pratiques et les cérémonies qu’avec discrétion et réserve, dans leurs conditions absolues ; aussi ne les envisagerons-nous qu’au point de vue des notions certaines et des monuments positifs que cette religion a laissés dans la Celtique en général, et dans la province du Maine en particulier.


			Le Druidisme ainsi considéré présente, comme dogmes fondamentaux : l’unité de Dieu ; l’éternité de l’esprit et même de la matière ; l’inaltérabilité du monde universel dans sa substance et dans ses modifications de forme, sous l’influence des deux agents essentiels : le feu et l’eau ; le passage de l’âme, lorsqu’elle abandonne le corps, dans une sphère inférieure ou supérieure, suivant qu’elle a bien ou mal fait. Dans la sphère supérieure, l’homme devait reprendre ses instincts, ses passions ; retrouver les objets auxquels il s’était le plus attaché : superstition d’autant plus dangereuse, qu’elle amena trop souvent à consumer, sur le bûcher du défunt, ses armes, son coursier, ses esclaves, ses clients, sa femme, etc. Dans l’espoir de correspondre avec les habitants de cette sphère privilégiée, on confiait aux flammes des tablettes chargées du message à transmettre.


			D’après cette croyance, il n’existait qu’un Dieu, Hu-Gadarn, Hu-le-Puissant : ayant la faculté de revêtir autant de formes qu’il offrait d’attributs. Il avait pris pour femme : Koridwen ; dans leur postérité s’était trouvé un enfant maudit par son père, mais tendrement protégé par sa mère ; sauvé des eaux ainsi que Moïse, pour devenir, sous le nom de gwion, le premier législateur de tout un peuple.


			Les forêts consacrées par ce culte inspiraient une grande vénération, une terreur profonde ; y porter la hache eût été regardé comme la plus criminelle des profanations : le chêne devenant ici l’inviolable sanctuaire du Dieu qu’on y révérait.


			Ces dogmes étaient inédits, et les néophytes, instruits par un enseignement oral et par les cérémonies du culte, ne parvenaient au sacerdoce qu’après un noviciat de vingt ans.


			Le personnel de cet institut sérieux et redoutable se divisait en trois ordres, bien distincts par leurs attributs, mais rattachés à l’ensemble par un lien commun : l’intérêt et la prospérité de l’association.


			1° LES DRUIDES, — ou prêtres, législateurs, vêtus d’un uniforme composé par la robe et le manteau de lin blanc ; portant, comme ornements distinctifs, des bracelets en or. Le chef suprême, nommé par élection, sous le titre d’archi-druide, présentant, comme signes caractéristiques, la ceinture d’or, la couronne de chêne ; et comme sceptre ; la serpette également en or, devant servir à la récolte du gui sacré.


			II° LES OVATES, — ou devins, astrologues, sacrificateurs et médecins, vêtus de la robe sacerdotale seulement ; ils étaient encore employés à la rédaction des actes privés, religieux et civils.


			III° LES BARDES, — ou poètes, improvisateurs sacrés, vêtus


			d’un pourpoint court, portant l’épée, quelquefois la cuirasse ; tantôt chantant les louanges de Dieu ; tantôt célébrant les grandes actions des souverains, des héros ; tantôt s’attachant, comme preux, aux nobles exploits des riches et puissants guerriers.


			Dans les temps anciens, cet institut fameux était seul dépositaire et dispensateur des enseignements scientifique, littéraire, philosophique et religieux ; seul possesseur de la richesse territoriale ; seul, en réalité, véritablement investi, sinon du droit, au moins du pouvoir de faire la guerre ou la paix. Sa puissance était redoutée même des chefs éphémères et soumis de la nation : chefs qu’il nommait ou renvoyait à son gré : malheur à celui que frappait son implacable et terrible anathème !.. Sa morale valait mieux que ses dogmes religieux ; aussi naturelle que simple, elle se réduisait à ces trois prescriptions : 1° adorer Dieu ; 2° s’abstenir du mal ; 3° être brave et généreux dans toutes les occasions.


			Indépendamment de ces éléments essentiels à sa constitution, ce personnel offrait encore à l’état de simple association accessoire, et sous le titre de Druidesses, des espèces de magiciennes ou Pythies, renommées dans l’art de prédire l’avenir. De même que les Druides, elles faisaient ordinairement vœu de célibat ; mais, dans quelques occasions, on les vit contracter des mariages avec eux.


			Leur culte disparut avec celui de l’institut qui les avait reconnues, mais l’intérêt, la confiance, la crainte même du prestige superstitieux qui les environnait, survécurent à cette chute : aussi les retrouverons-nous, dans le moyen âge, sous le nom de Fées, et, dans nos temps modernes, sous celui de Sorcières.


			Les cérémonies de la religion druidique offraient presque toutes un caractère grave, mystérieux, imposant. Il n’appartient pas à notre sujet de les étudier dans leur ensemble et surtout de les décrire dans leurs détails : nous craindrions d’y trouver un trop grand nombre de ces barbares et sanglants sacrifices humains dont, cependant, on l’accuse peut-être avec une certaine exagération. Nous rappellerons dès lors seulement ici la Récolte du gui de chêne, de toutes les cérémonies du druidisme la plus solennelle et surtout celle qui nous semble mieux le caractériser.


			RÉCOLTE DU GUI SACRÉ. — Ordinairement, au solstice d’hiver, le sixième jour de la lune, toute la population se rendait processionnellement, avec la plus grande pompe, dans la forêt où se trouvaient les chênes sur lesquels croissait le gui dont on voulait faire provision. Les bardes ouvraient la marche ; venaient ensuite les chœurs des jeunes filles chantant des hymnes ; les ovates ou sacrificateurs, une torche ardente à la main et conduisant, en silence, les taureaux blancs qu’ils devaient immoler sur l’autel nommé dolmen ; les délégués des villes, portant un rameau de chêne, symbole du pouvoir ; le corps des druides, suivis de leurs initiés ; deux commissaires de la congrégation, portant, le premier, l’œuf de serpent, généralement vénéré ; le second, la main de justice ; l’archidruide, la tête ceinte des bandelettes sacerdotales, et la main droite armée de la serpe d’or ; les druidesses, couronnées de verveines ; la noblesse de la province, les guerriers équipés en costume de combat ; enfin, toute la population du pays.


			Le cortège arrivé sous les chênes dont on avait fait choix, un druide y montait, cueillait, avec la serpe d’or, le gui reçu dans un voile de lin blanc, que tendaient au-dessous quatre des initiés ; ce végétal précieux ne devant jamais toucher le sol. Il était enfin porté vers l’archi-druide, qui procédait à sa consécration ; puis, moyennant rétribution, on le partageait à la multitude convaincue de ses vertus sans bornes pour guérir toutes les maladies, assurer l’heureux succès de toutes les entreprises : la cérémonie se terminait par le sacrifice des victimes.


			Le conquérant des Gaules, par une prévention naturelle contre cette religion si différente pour le fond et pour la forme de celle que professaient les Romains, a probablement, dans ses Commentaires, exagéré la fréquence des sacrifices humains sur le Dolmen ; toutefois, il est malheureusement impossible de contester aujourd’hui, sérieusement, la réalité de ces fanatiques et barbares exécutions.


			Telle était la religion des Celtes dans les temps anciens. Des monuments nombreux en ont consacré le souvenir, surtout dans le Maine et dans la Bretagne. Nous en donnerons une idée générale, à titre d’utile complément des notions positives de cette imposante religion.


			MONUMENTS DRUIDIQUES


			Ces antiques monuments sont presque tous formés de pierres volumineuses, telles que les carrières les ont fournies, et sans aucun travail de l’art. Aussi, le seul mérite que l’on puisse reconnaître dans leur établissement est celui de la puissance nécessaire au transport, à l’érection de ces masses énormes, dans un temps où la dynamique était sans doute loin d’offrir les merveilleuses ressources qu’elle présente aujourd’hui.


			Les monuments druidiques peuvent se réduire à deux genres principaux, déterminés par la position dans laquelle ces pierres ont été placés : 1° DOLMENS, — ou pierres couchées dans une situation horizontale, souvent avec une inclinaison variable dans ses degrés ; 2° PELVANS, — ou pierres debout, dans une situation plus ou moins exactement verticale. Les uns et les autres nous semblent indiquer, par leurs formes, leur disposition, leur nombre, les lieux dans lesquels on les rencontre, des usages essentiellement différents ; les variétés de chacun de ces genres nous paraissent elles-mêmes présenter des attributions qui ne doivent pas être confondues : c’est évidemment par la prétention fautive de les ramener à peu près à l’unité d’une seule destination, que l’on a jeté leur histoire dans le vague des contradictions, et dans l’erreur des systèmes absolus.


			A. DOLMENS. — Nous en reconnaissons trois variétés bien distinctes, et dont il semble facile, d’après leurs conditions essentielles, sinon de préciser évidemment, au moins de supposer logiquement l’emploi.


			1° Tables. — Cette première espèce, dans son état d’intégrité, présente une seule pierre, variant, en longueur, de 3 à 6 mètres ; en largeur, de 2 à 3 ; en épaisseur, de 50 à 90 centimètres : figurant une table horizontalement posée sur des appuis en pierres brutes, isolées et presque toujours de la même nature que la principale. Si l’on considère ensuite que ces tables, dont la surface est unie, un peu concave, légèrement inclinée vers le sol, avec une élévation d’un à deux mètres, se trouvent établies précisément sur les terrains où des fouilles : à Kamanack, près Guingamp ; à Bégord, en Basse-Bretagne, etc., ont fait découvrir des ossements ; qu’en 1710, à Cast, près Quimper, en creusant au pied d’un dolmen, encore debout, on a rencontré douze têtes et des squelettes humains : n’est-il pas malheureusement permis, au moins, de supposer que cette première espèce des pierres couchées offrait précisément les autels, sur lesquels ces terribles sacrifices, dont on accuse les druides, ont présenté leur criminel accomplissement ? Telles paraissent avoir été ces deux fameuses pierres au lait, que l’on voyait encore vers 1770, près de la porte latérale de notre cathédrale, en face de la Grande-Rue ; sur lesquelles s’effectuèrent alors plusieurs exécutions sanglantes, commandées par le fanatisme politique, non moins aveugle et moins cruel que le fanatisme religieux des druides. Elles servaient depuis longtemps à déposer les vases des laitières, ce qui leur fit probablement donner le nom qu’elles portèrent jusqu’à leur destruction, par ordre des chanoines, en 1782. Au nombre de ces dolmens, encore très communs dans la Bretagne, le Maine, etc., nous citerons, surtout pour notre province, comme les plus remarquables, ceux : 1° du village des Erves, à deux kilomètres de Sainte-Suzanne. Ils sont en pierres de grès, au nombre de trois, à des intervalles peu considérables, et présentent chacun trois tables rapprochées. Le principal est au milieu d’un champ voisin de la ferme. Ses trois tables sont disposées par gradins contigus. La première offre 4 mètres 33 centimètres de longueur ; 2 mètres 66 centimètres de largeur, 66 d’épaisseur ; la face supérieure est à 2 mètres au-dessus du sol. On y voit deux empreintes qui font assez illusion pour que les traditions du pays attribuent l’une au frottement de la tête des victimes ; l’autre, à ceux qu’exerçait le couteau du sacrificateur. Les deux autres tables sont progressivement abaissées comme les marches d’un escalier. 2° De la commune de Cerans, dans la lande de Bruon. 3° Du bourg de Torce, près Bonnétable. 4° Entre Saint-Mars-de-Locquenay et Tresson, dans une lande, en conséquence nommée : de la pierre couverte ; 5° enfin, de la commune d’Aron, sur le chemin de Jublains, les deux plus réputées sous le titre imposant de pierres du diable. L’une des tables a 6 mètres 50 centimètres de long sur 3 mètres 25 centimètres de large ; ses appuis ont disparu. À la surface existe une figure d’homme très grossièrement gravée, dont les mains et les pieds sont armés de griffes. L’autre, dans la commune de Hambers, au sommet du tertre Chardon, posant sur la pointe d’un rocher, présente 5 mètres 85 centimètres de longueur sur 3 mètres 25 centimètres de largeur. On y voit l’impression, de 11 centimètres de profondeur, d’une forme d’homme assis, avec tous ses reliefs, portant aussi des griffes, et sans une plus grande correction dans le dessin. C’est particulièrement à celle-ci qu’est restée la dénomination de Chaire du diable.


			Nous terminerons ces généralités par une observation qui doit en constituer la morale : ce que les plus sévères édits de Tibère, de Claude, etc., n’avaient pu faire, la civilisation, mais surtout la douce et persuasive morale du Christ, vint l’effectuer, en inspirant l’horreur et la répulsion définitive de ces criminelles immolations. C’est donc bien gratuitement que l’on chercherait à les justifier, en citant, à l’appui d’une telle prétention, les sacrifices projetés ou consommés d’Abraham, chez les Hébreux ; de Jephté, chez les Juifs ; d’Agamemnon, chez les Grecs ; de Virginius, chez les Romains ; ce serait, en effet, méconnaître, pour légitimer ces meurtres différents par leur motif et par leur objet, l’influence des lieux, des temps, des institutions, des croyances, des préjugés et des mœurs sur les actions des hommes : l’ignorance, le fanatisme et la superstition pouvaient donc seuls autoriser et soutenir les sanglants et coupables sacrifices de la religion druidique.


			2° Grottes, allés couvertes. — Ces dolmens, en partie souterrains, offrant, comme ceux que nous avons visités à Plouharnel, près la baie de Quiberon, leur allée couverte, conduisant dans une grotte peu spacieuse, avec un très bas étage, paraissent avoir été spécialement destinés au dépôt des restes mortels, des objets précieux à conserver ; ainsi que le prouvent les os calcinés, les cendres, les urnes funéraires, les haches, les coutelas en pierre, les anneaux, les bracelets en or, etc., trouvés dans ces grottes par les fouilles exécutées sous la direction de M. Le Bail, propriétaire des terrains sur lesquels ces monuments se trouvent encore aujourd’hui. Nous possédons plusieurs de ces dolmens dans notre province ; il en existe un, entr’autres, assez remarquable à Vouvray-sur-Huisne, près de Tuffé.


			3° Chambres, salles closes. — Plus élevés, plus spacieux, placés au niveau du sol, comme celui de Courcouno, en Basse-Bretagne, et dont nous avons donné la description dans notre voyage autour de cette province entière, ces dolmens, dont la capacité varie de 4 à 5 mètres de longueur, sur 3 à 4 mètres de largeur ; l’étage, de 1 mètre 70 centimètres de hauteur à 2 mètres 60 centimètres, pouvaient servir d’habitation aux druides, aux chefs des peuplades ; offrir les salles des conseils, où se discutaient, dans ces contrées alors à peu près sauvages, les premiers intérêts politiques et religieux. Nous trouvons, bien conservés aussi, plusieurs de ces monuments dans notre pays. L’un d’eux, par exemple, se voit encore sur le bord du chemin qui conduit de Connerré à Dollon. Il offre une chambre de 5 mètres 10 centimètres de longueur, sur 2 mètres 27 centimètres de largeur ; 2 mètres 54 centimètres de hauteur. La pierre de grès, qui forme sa couverture, est d’un seul morceau, présentant 6 mètres 25 centimètres de longueur, sur 3 mètres 25 centimètres de largeur ; 60 centimètres d’épaisseur ; elle est soutenue par trois autres qui forment les côtés et le fond.


			B. PELVANS. — Leurs usages ont également dû varier suivant les conditions de leur isolement, de leur nombreuse réunion dans un même endroit, de leur situation dans telle on telle partie d’une contrée. À ces divers points de vue nous en distinguerons quatre principales variétés :


			1° Pelvans réunis. — Nous les avons trouvés dans quelques localités rassemblés en grand nombre. Ainsi, dans la lande de Carnac, en Basse-Bretagne, nous en avons compté plus de quatre cents, rapprochés les uns des autres, et disposés par allées ; variant, pour leur élévation, de 1 à 5 mètres. Nous rappellerons, sous ce dernier rapport, celui dont on voit, à Loch-Maria-Ker, les fragments étendus sur le sol, et qui, réunis, offriraient 20 mètres pour longueur totale que présentait ce géant des menhirs avant d’avoir été brisé par la foudre.


			Il existe encore, dans la province du Maine, plusieurs exemples de ces pelvans réunis en plus ou moins grand nombre, ordinairement disposés avec une certaine symétrie, par allées, comme ceux de Carnac. Mais si le brutal marteau des carriers avides poursuit son œuvre de barbare destruction, ces antiques monuments, recherchés avec tant d’intérêt par la science archéologique, auront bientôt disparu de notre pays. C’est un acte de vandalisme que nous voyons avec peine s’effectuer au milieu de nous, surtout depuis vingt-cinq ans. Nous en trouvons la preuve bien regrettable dans cette fameuse lande aux pierres, à Saxis, d’où l’on a probablement fait, par corruption : lande des Soucis ; placée entre les communes d’Oizé, de la Fontaine-Saint-Martin et de Saint-Jean-de-la-Motte, à gauche, à peu de distance de la route d’Angers, entre Foulletourte et La Flèche. On y voyait encore, il y a quinze ans, plusieurs groupes de pelvans nombreux, variant en hauteur de 50 centimètres à 2 mètres pour la presque totalité. Le plus considérable de ces groupes est dominé par deux pierres plus élevées, et que, dans le pays, on désigne sous les noms de la Mère et la Fille. La première offre 5 mètres 50 centimètres de haut, sur 3 mètres de largeur à sa base ; la seconde 2 mètres 33 centimètres, sur 1 mètre. L’une et l’autre ont la forme d’un cône irrégulier, aplati ; l’intervalle qui les sépare est de 7 à 8 mètres.


			Dans plusieurs autres localités, on trouve ces pelvans rassemblés en plus petit nombre : ainsi, deux à Vilaines-sous-Lucé ; deux autres à Saint-Germain-d’Arcé, près de La Flèche, etc.


			Des conjectures ont été faites sur les usages de cette première variété des pelvans. Les uns prenant en grande considération leur disposition par groupes, leur symétrique arrangement, leurs nombreuses différences de volume, d’élévation, etc., ont cru pouvoir y trouver une imparfaite et bien grossière imitation terrestre des constellations astronomiques du ciel. Rapportant ainsi leur établissement au sabéisme, antique religion des mages adorateurs du feu, du soleil, des astres, et que les anciens chroniqueurs attribuent également aux premiers Gaulois. Dans cette opinion, que nous ne voulons ni combattre ni soutenir, on considère les groupes de pierres qui se trouvaient sur la lande des Soucis comme figurant autant de constellations où se trouvent imitées les différentes positions et grandeurs des étoiles ; et les deux pelvans plus élevés : la Mère et la Fille, que l’on y voit encore aujourd’hui, comme représentant nos deux astres principaux : le soleil et la lune. Les autres, en raison des terrains incultes sur lesquels ces pierres sont groupées, de leur disposition par allées assez régulières, des ossements humains trouvés au pied d’un certain nombre d’entre elles, ont prétendu qu’elles pourraient bien être d’antiques monuments funèbres ; et les lieux de leurs grandes réunions, d’anciens cimetières gaulois. Nous citons cette seconde conjecture sans en accepter davantage la responsabilité. Nous ajouterons seulement que des recherches nouvelles, unissant leurs découvertes à celles déjà faites, pourraient lui donner plus de probabilité, d’abord ; enfin, plus de valeur historique.


			2° Pelvans isolés sur les monticules ou sur les rivages de la mer. — On en trouve un grand nombre ainsi placés dans la Bretagne, par exemple. Serait-ce trop préjuger du but particulier de leur établissement, que d’y voir, dans le premier cas, les indicateurs des routes à suivre pour se rendre d’une contrée vers une autre ; et, dans le second, des signaux de parcours ou d’arrivages pour les navigateurs ?..


			3° Pelvans isolés au milieu des campagnes. — Ils sont également encore assez nombreux dans la Bretagne et même dans le Maine ; particulièrement entre les différentes communes ou paroisses. Ne pourrait-on pas, en conséquence, les regarder comme des moyens de bornage public entre d’anciennes divisions territoriales ?..


			4° Enfin, pelvans isolés sur le théâtre d’événements célèbres, d’anciens et grands faits d’armes. — Ils sont moins multipliés que tous les autres, et l’on comprend que cela doit être ; cependant on en cite encore un certain nombre dans le Maine et surtout dans la Bretagne ; ne sera-t-il pas, dès lors, permis d’y trouver des ex-voto consacrés au souvenir d’un grand bienfait de la Providence, ou les monuments commémoratifs d’une importante action, d’une glorieuse victoire ?..


			Cette longue et belle pierre que l’on voit encore debout, soutenue par les murailles de la cathédrale, tout près de l’emplacement occupé jusqu’en 1782 par les dolmens, nommés Pierres au lait, par sa forme et cette proximité même d’autres monuments druidiques, paraît avoir aussi les caractères d’un pelvan.


			Au culte du chêne et des forêts, les anciens celtes unissaient encore celui des fleuves, des ruisseaux, des fontaines, etc. Dans un assez grand nombre de nos localités, ce culte s’est maintenu, quelquefois seulement en changeant d’intention, contrairement aux prescriptions des évêques, aux décisions des conciles ; tant est puissante la force des préjugés et des habitudes. Ainsi nous trouvons actuellement, dans le Maine, un assez grand nombre de saints lieux révérés sous le nom de chapelles du Chêne. Telles sont, par exemple, assez près de La Suze, autrefois dans la forêt de Langaunai, celle de Notre-Dame-des-Bois, dont l’autel, si l’on s’en rapporte à la tradition du pays, repose sur le tronc d’un chêne séculaire, et que vénère, aujourd’hui comme autrefois, la grande affluence des pèlerins. Près des forges d’Orthe et de Saint-Martin-de-Connée, dans le Bas-Maine, celle de Notre-Dame-du-Chêne, visitée par les populations du pays et des environs, etc. À dix kilomètres d’Izé, dans la même contrée, existe une fontaine en grande réputation par sa vertu merveilleuse à fortifier les enfants, et dans les eaux de laquelle on vient de très loin pour y plonger ceux qui paraissent faibles et maladifs. Assé-le-Bérauger, dans le voisinage d’Évron, présente également une fontaine belle et fréquentée de toute la province ; il n’est pas jusqu’à l’antique Jublains qui n’offre encore aujourd’hui sa fontaine de Jovance, également en grande réputation.


			Nous avons insisté sur ces détails locaux de l’ancienne religion druidique, pour mieux faire comprendre l’origine d’un certain nombre de préjugés et d’usages particuliers dont l’intelligence eût été difficile ou même impossible sans d’assez fastidieuses répétitions.
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			CHAPITRE II 
INVASION ROMAINE : IDOLÂTRIE


			Ici se termine la période en partie fabuleuse de l’existence des Celtes ; là vont commencer les phases véritablement historiques de celle de leurs descendants. Mais l’avantage de cette précieuse prérogative sera payé bien chèrement par le sacrifice d’une prérogative plus précieuse encore : celle de la liberté !.. Car si nous trouvons dans César un historien éloquent et sérieux, nous allons y rencontrer à la fois un indomptable conquérant, un habile et fier dominateur !..


			Déjà, l’an 154 avant Jésus-Christ, les Romains, appelés au secours de Marseille, avaient pris occasion de cet acte d’obligeance apparente pour entrer dans la Gaule et s’approprier plusieurs petits gouvernements à leur convenance. Mais cette fois, ils ne cherchèrent pas même un motif spécieux à la plus injuste guerre d’invasion de ce pays tout entier.


			Les deux plus puissants, les deux plus implacables mobiles de la république romaine : la convoitise et la vengeance, poussèrent avec fureur dans les Gaules ses légions toujours dévorées par la soif des richesses, de l’usurpation et de la gloire.


			Profondément ulcérée par une insulte dont le terrible ressentiment avait pris, dans son âme, les formidables proportions d’une tempête, cette orgueilleuse république n’avait point oublié que, vainqueur dans une bataille, Brennus, chef des Gaulois, maître de Rome, avait eu l’imprudence de l’humilier d’une manière sanglante, en jetant dédaigneusement son épée dans la balance qui devait peser la rançon ; avec ces fatales paroles, qui retentirent comme un tocsin d’insurrection jusque dans les derniers échos des Appenins : « Vae victis ! ». Malheur aux vaincus !


			Trois siècles écoulés depuis cette provocation téméraire semblaient avoir effacé jusqu’au souvenir d’une aussi mortelle insulte ; mais César, dont l’importante soumission des Gaules flattait les ambitieux projets, rallume aisément le foyer de ce brasier mal éteint : les ressentiments s’échauffent, s’enflamment ; une guerre d’invasion semble juste aussitôt qu’on la croit avantageuse ; elle est déclarée !.. Cinquante-huit ans avant la venue de Jésus-Christ, une sourde rumeur se fait entendre du côté des Alpes : déjà proconsul de la Gaule cisalpine, César est en marche avec une puissante armée ; déjà les premières légions romaines ont touché le sol de cette Gaule antique dont elles menacent la fière indépendance ; et qui va la défendre, avec l’héroïsme du vrai courage, pendant les dix années de sanglants combats que César, alors âgé de quarante-deux ans, fut obligé de livrer pour la conquérir, sans jamais parvenir à l’abattre, à la subjuguer !..


			Si l’on veut une preuve incontestable de la haine que nourrissaient depuis si longtemps les Romains contre ceux qui, non seulement les avaient humiliés, mais qu’ils accusaient encore d’agressions et d’insultes envers leurs dieux ; par conséquent, de la réalité des causes principales de cette invasion qu’ils cherchaient à légitimer, nous la trouvons dans les récriminations exagérées de leurs plus grands écrivains : « On a vu les Gaulois, dit Cicéron dans sa harangue pour Fonteius, quitter leur pays pour aller faire la guerre aux dieux : attaquer Apollon Pythien, jusqu’à Delphes ; assiéger, devant le Capitole, Jupiter lui-même en personne !.. ».


			Dix ans de guerres, avons-nous dit, seront nécessaires pour conquérir les Gaules, ajoutons que le Maine et l’Armorique seront les dernières provinces rangées sous l’obéissance du vainqueur, et même les seules peut-être, la dernière surtout, qui pendant les cinq mémorables siècles que va durer la domination romaine, prendront à peine quelques nuances légères de la religion, des usages, des mœurs, du langage de leurs conquérants.


			À l’arrivée de César, la Gaule celtique présentait un pays couvert de forêts ; offrant quelques cités, mais, en général, un grand nombre d’habitations éparses, véritables cabanes jetées çà et là dans le voisinage des rivières et des bois. Les Celtes de la province du Maine étaient désignés sous le nom générique d’Aulerces, et distingués en trois peuplades : AULERCI : 1° Cœnomani, 2°, Diablintes, 3° Arvii ; habitant chacune sa contrée, présentant chacune sa ville capitale.


			Les Cénomans occupaient, à l’est, presque toute la partie appelée, dans la suite, le Haut-Maine, ayant pour capitale Suindinum.


			Les Diablintes, la partie du Bas-Maine qui se trouve au nord-ouest, offrant pour capitale Nœodunum ;


			Les Arviens, la partie du Bas-Maine qui se rencontre au sud-ouest, présentant pour capitale Vagoritum.


			Du reste, les premiers, par la puissance du nombre, et leur capitale par son importance relative, semblaient, dès cette époque, offrir une suprématie naturelle sur les deux autres dans le Maine tout entier ; aussi, pour simplifier, emploierons-nous, à l’avenir, le seul nom de Cénomans pour désigner l’ensemble des habitants de cette province.


			Leur premier langage paraît avoir été le celtique, dont nous trouvons à peine quelques traces aujourd’hui dans le Maine, mais qui semble en grande partie conservé dans l’idiome bas-breton, ayant ses règles, son dictionnaire, sa syntaxe, sa grammaire et même sa prosodie : bien différent alors d’un simple patois, dérivation plus ou moins corrompue d’une autre langue, ainsi qu’on le voit pour celui de nos campagnes et même de nos petites villes du Maine, dont l’origine du latin employé par les Romains se révèle dans un grand nombre d’expressions, comme nous le prouverons ultérieurement, en citant une partie de ce vocabulaire.


			Le gouvernement des Celtes gaulois en général et des Cénomans en particulier, se rapprochait alors du fédératif : chacun des petits États se prêtant, au besoin, un mutuel secours, lors surtout que la sécurité du pays était menacée, comme dans cette redoutable invasion.


			Les Cénomans s’occupaient encore assez imparfaitement d’agriculture ; la chasse, la pêche, l’exploitation de leurs mines, de leurs forêts, constituaient les principales industries qui, chez eux, fournissaient aux premiers besoins de l’existence. Opinion confirmée par celle de F. de Belleforest, assez bien instruit de nos anciens usages.


			« Ce pays, dit-il en effet, embelly de plusieurs forests et boys de haute fustaye et des landes de belle estendue, est plus propre pour la chasse et pour le bestail à nourrir que pour la culture et labourage : ainsi, le terrain y est meslé de gras, et fertil avec le maigre et stéril : de sorte que les Manceaux, en plusieurs lieux, ont plus beau moyen de vous faire présent de gibier que de grain ou de vin ; non que le pays en soit desfourny, ayant des cartiers si abondants, que l’Anjou et Touraine ne le surpassent point ni en bonté de vins, ni en abondance de grains ».


			Nous croyons ces descriptions naïves de Belleforest plus conformes à l’état des provinces gauloises, de celles de l’ouest particulièrement, que le portrait flatté, par M. de Ségur, des conditions qu’elles offraient sous le consulat de Sextius, 123 ans avant Jésus-Christ, et qui nous semblerait plus vrai dans son ensemble en se reportant à l’empire de Marc Aurèle, vers 170 de l’ère chrétienne : 


			« Le temps, dit en effet M. de Ségur, avait opéré d’assez grands changements dans les mœurs de la nation gauloise. Respectée au dehors, et à l’abri des attaques de l’étranger par la terreur des attaques qu’inspirait son nom, ce repos extérieur amollit peu à peu l’âpreté de son courage ; la civilisation y fit des progrès : déjà on voyait dans la Gaude des cités bâties, des remparts élevés, quelques temples érigés. Les Gaulois connaissaient l’usage des monnaies, construisaient des vaisseaux. On vantait l’habileté de leurs charpentiers, de leurs menuisiers ; quelques manufactures fabriquaient des tissus grossiers ; l’art de travailler les métaux ne leur était pas étranger. La charrue rendait fertile une immense quantité de plaines autrefois couvertes de bois ; le commerce avait ramené la richesse, fait disparaître l’égalité ».


			Il suffit, d’un autre côté, pour juger du grand nombre d’ouvriers employés autrefois dans le Maine à l’extraction des mines de fer surtout, d’examiner l’immense quantité de scories produites par les forges à bras dans presque toutes les parties de cette province, où l’on rencontre, à la fois, des bois et des minerais d’une assez riche composition. Ces scories sont encore tellement abondantes, chez nous, qu’on les utilise à l’entretien des grandes routes.


			Le Maine, une grande partie de la Celtique offraient ces conditions d’existence lorsque l’invasion romaine allait s’achever. Le génie militaire de César, la tactique savante, exercée, de ses légions opposées aux troupes gauloises, dont le courage était bien supérieur à l’habileté guerrière ; la division excessive de ses habitants en petits peuples, dont les chefs ne s’entendaient pas toujours assez pour leur défense commune ; le soin étudié que mettait un vainqueur environné du prestige de la gloire à connaître les mœurs, les usages, les croyances, les besoins de ces peuples, à mesure qu’il parvenait à les soumettre ; l’attention qu’il apportait ensuite à leur donner satisfaction, à ne jamais provoquer imprudemment les réactions du désespoir, etc., sont les causes principales qui nous expliquent la conquête générale d’un pays aussi puissant, par des armées peu nombreuses, comparativement aux immenses résultats de leur action.


			Des combats toujours partiels et sanglants avaient, malgré d’héroïques efforts et des résistances opiniâtres, fait pénétrer les ennemis au cœur même de la nation celtique. Alors seulement, après six ans d’épreuves désastreuses, elle comprit, mais trop tard, la nécessité d’un mouvement général et d’une réaction en masse.


			Vercingétorix, jeune seigneur, appartenant aux Arverni, peuple de l’Auvergne, l’un des plus puissants de la confédération, vers l’an 53 avant Jésus-Christ, soulève toute la Gaule centrale, déjà presque soumise ; l’excite, par ses habiles intelligences poussées jusque chez les Aulerces et les Armoricains, par ses pressantes et vives sollicitations, à ce dernier et courageux effort d’affranchissement.


			Alors eut lieu le coupable massacre des Romains par les Carnutes, à Genabum, aujourd’hui Orléans. La nouvelle de ce terrible événement, à peine accompli au lever du soleil, fut connue dans l’Auvergne avant neuf heures du soir, à plus de soixante lieues de distance, comme le rapporte César, au moyen d’une sorte de télégraphie phonique, alors en usage dans les Gaules, et qui consistait à transmettre, par la voix, de colline en colline, toutes les nouvelles que l’on avait un grand intérêt à faire promptement arriver. Celle-ci fut la principale occasion du signal d’insurrection que donna Vercingétorix.


			Proclamé chef d’une entreprise dont l’étendue, la gravité, demandaient le temps et la maturité nécessaires à l’ensemble de son développement, ce bouillant général n’eut pas la patience d’attendre les secours nombreux qu’on lui promettait partout ; et, vaincu par César dans une première bataille, fut obligé de s’enfermer dans Alesia, capitale des Mandub-ii, cité qu’on nommait alors : Urbium mater, et qui n’est aujourd’hui qu’un village de la Bourgogne, sous le titre modeste d’Alise, ou de bourg Sainte-Reine.


			En apprenant cette fâcheuse défaite et les préparatifs du vainqueur pour le siège d’Alésia, les peuples confédérés précipitent l’envoi de leurs contingents : celui des Cénomans fut de cinq mille hommes : fait qui, joint à ceux que nous avons déjà cités, achève de prouver l’importance que les habitants du Maine présentaient au milieu de ces peuples.


			Des troupes improvisées volent au secours d’Alesia, que le proconsul attaque victorieusement : l’armée gauloise est détruite ou dispersée ; Vercingétorix, digne d’un meilleur sort, est fait prisonnier l’an 52 avant Jésus-Christ ; languit dans un cachot pendant cinq ans ; et, l’an 47 avant Jésus-Christ, après avoir été traîné, dans Rome, attaché derrière le char du vainqueur, est lâchement étranglé dans sa prison par l’ordre même de César, qui, du reste, ne tardera pas à subir la terrible expiation de ce crime à la fois inutile et barbare !..


			La Gaule était vaincue ; son dernier espoir de liberté venait de s’éteindre dans le sang de ses nobles enfants, tant de fois et si courageusement versé dans les combats. Il serait difficile de comprendre l’héroïsme de sa résistance par l’étendue réelle de ses désastres, si Plutarque n’avait pris soin de nous les énumérer : 


			« En huit années, dit-il, César avait forcé huit cents villes, subjugué trois cents nations, vaincu trois millions de combattants, dont un million de morts, et un million d’esclaves. En échange de tout cela, il n’avait laissé aux Gaulois que son épée tombée sur un champ de bataille. Ses soldats la retrouvèrent suspendue dans un temple, et voulurent la reprendre : a Laissez-la, dit le proconsul en souriant, elle est sacrée !..»


			César, qui dès le principe de l’invasion, s’était fait nommer gouverneur des Gaules pour cinq ans, exigea plutôt qu’il n’obtint ensuite la prolongation, pour un temps semblable, de cette éminente prérogative, qui, bientôt, par la puissance qu’elle pouvait donner à l’ambitieux conquérant, excita l’inquiétude, la jalousie de Pompée, son rival, et du Sénat tout entier. Au milieu de ces périlleuses conditions, il poursuit son œuvre, parcourt, en vainqueur, les derniers boulevards de la liberté gauloise : le Maine et la Bretagne. Maître du pays, après avoir joué sa gloire, et peut-être le succès de son entreprise, dans un combat naval contre la flotte armoricaine, sortie, au nombre de deux cents vaisseaux, de Dariorik, fameuse capitale des Vénètes, et dont il ne put triompher qu’en mettant le feu partout, en y réduisant l’action à des combats d’abordage. Le proconsul, dans son implacable ressentiment, livre Dariorik au pillage, en fait décapiter les premières autorités, vendre la population comme esclave ; en excitant une si juste et une si profonde indignation, qu’il ne put ou n’osa pas subjuguer entièrement cette province courageuse, dont la soumission ne fut, en effet, achevée que sous les empereurs.


			Il serait difficile, d’après ces faits et les nombreux souvenirs que le conquérant des Gaules a laissés dans le Maine et dans la Bretagne, d’admettre l’opinion des écrivains qui semblent vouloir établir que jamais il n’est venu personnellement dans ces deux provinces : lors surtout qu’on y trouve, à chaque pas, un objet qui rappelle son nom ; là, c’est le gué, le pont ; ici, la voie, le fort, le camp de César.


			Las de vaincre par les armes, revenu à des sentiments plus nobles, à des idées plus sages, il s’occupe du soin nécessaire d’affermir sa domination nouvelle, en prévenant, par des mesures, à la fois douces, fermes, habiles et conciliantes, les réactions d’un peuple, dont la fierté, le courage, l’esprit d’indépendance n’auraient pas supporté le poids abrutissant d’un joug onéreux et dur. Mais tandis qu’au milieu de ses brillantes victoires, il prélude à l’asservissement, à la domination du monde, ses ennemis veillent et conspirent : un décret du Sénat le rappelle impérieusement en Italie, l’an 49 avant Jésus-Christ. Indigné, furieux, il descend les Alpes, franchit le Rubicon, limite naturelle de sa province, et qu’aucun général ne devait passer à la tête d’une armée, pour entrer en Italie, sans lever ostensiblement, dans cet acte, l’étendard criminel d’une rébellion punie par le dernier supplice. Il marche droit à Rome, d’où les Sénateurs et Pompée s’étaient enfuis à son approche, se fait nommer dictateur. Victorieux à Pharsale, maître désormais sans égal, il apprend bientôt, avec toutes les démonstrations d’un regret sincère, l’assassinat de Pompée, qui se rendait en exil par son ordre ; passe en Asie, l’an 41 avant Jésus-Christ ; détrône, en trois jours, Pharnace II, roi de Pont ; écrit, à cette occasion, au Sénat, ce message si laconique et si jactancieux à la fois : « Veni, vidi, vici !.. ». Environné de tous les prestiges de la gloire militaire, à sa rentrée brillante et solennelle dans Rome, il se fait décerner la dictature perpétuelle et les honneurs du triomphe, l’an 45 avant Jésus-Christ ; encore un degré sur le marchepied de la fortune, et le titre d’empereur du monde mettait le dernier complément à la réalisation de ses ambitieux projets !.. Mais Cassius, Décime et Brutus n’avaient pas dit leur dernier mot : César, au comble de la renommée, le 15 mars, l’an 44 avant Jésus-Christ, tombe, à l’âge de 56 ans, sous le poignard des conjurés, au milieu du Sénat, qu’il avait ébloui par l’éclat de ses victoires ; qu’il était en voie de corrompre par la distribution de ses faveurs et de ses largesses !..


			En apportant aux Celtes les institutions politiques, le langage, les mœurs, les usages des Romains, l’invasion de César leur communiquait en même temps la religion capitale de sa nation : l’idolâtrie, le polythéisme. Cette religion, caractérisant la grande époque où nous sommes arrivés, dans l’histoire de la province du Maine, devant jouer un certain rôle dans les modifications des événements qui vont suivre, se trouver comme étouffé, chez nous, entre le druidisme expirant et le christianisme à sa naissance, doit au moins, par ses caractères généraux, fixer un instant notre attention.


			IDOLÂTRIE


			L’idolâtrie, en prenant le terme dans son acception la plus générale, de to eidωloν, image, représentation, figure ; et de η latreia, culte, adoration : adoration, culte d’une figure, d’une représentation, d’une image, qui devient ici l’objet essentiel de ce culte, de cette adoration, fut la religion des Grecs, des Romains et de plusieurs autres peuples dégagés d’un fétichisme grossier par leur transition du premier au second degré des développements intellectuels.


			Dans tous les temps, dans tous les lieux, dans toutes les conditions de son existence primitive, l’homme, privé des lumières de la révélation, fut naturellement conduit à transporter, au dehors de sa propre individualité, des instincts, des passions, des idées, une vie, des actes semblables aux siens, pour les attribuer aux objets extérieurs visibles, et même aux causes plus ou moins puissantes qu’il ne pouvait apprécier dans leurs qualités spéciales, au moyen des sens, mais dont il interprétait les caractères par ceux de leurs effets, disposition dans laquelle, a dit un poète célèbre : « Tout prend un corps, une âme, un esprit, un visage ».


			Telle fut l’origine de la mythologie, de d muθoζ, mythe, objet idéal, fabuleux ; et de d loγoζ, création de l’esprit, parole, discours ; mutoloγeω : je dis des fables, j’embellis par des fictions. Les Grecs paraissent avoir connu la chose dès l’origine de leur nation, comme on le voit dans l’histoire de leurs premières époques, nommées temps héroïques ; mais la création du mot précéda l’idée nette qu’on devait se former de cette chose, et qui ne se montra définitivement bien fixée que dans cette grande phase de leur existence, que nous trouvons entre Pindare, né l’an 520, et Platon, né l’an 429 avant Jésus-Christ. À son tour, la mythologie devint la source, à la fois, de 1’histoire, des arts, de la philosophie, de la religion de ces peuples, et de ceux qui marchèrent dans leurs voies. Or, comme d’après les principes que nous venons d’exposer, chacun d’eux créait ses dieux à son image et ressemblance, on vit le polythéisme, fils naturel de la mythologie, prendre des caractères variables, suivant le caractère des nations, dont il formait le culte fondamental. Cette importante considération nous explique pourquoi, chez les Romains, peuple fier, impérieux, conquérant, invariable dans ses résolutions, confiant dans sa fortune, ami des richesses, des plaisirs, de toutes les jouissances du sensualisme, la religion, que nous devons surtout étudier ici, présentait alors, dans la composition de son Olympe, le Jupiter tonnant, l’invincible Mars, l’immobile Terme, l’implacable Destin, l’avare Plutus, la Vénus impudique, et ces légions de faciles déesses qu’on ne croyait jamais pouvoir assez multiplier.


			Le polythéisme, de poluζ, plusieurs, et de d Θeoζ, Dieu, religion dans laquelle on adore un plus ou moins grand nombre de divinités, et qu’il ne faut pas confondre avec le panthéisme, de paν, tout, et de d Θeoζ, Dieu ; doctrine également erronée, dans laquelle on voudrait, au contraire, établir que « Dieu est en tout, et tout en Dieu ; » ces vains systèmes, et particulièrement celui du polythéisme, remplaçant, par le culte des choses, des puissances qui les animent, qui les meuvent, l’adoration que l’on doit à l’unique Dieu qui les dirige et les gouverne, aboutissent, dès lors, tous, plus ou moins directement, à l’idolâtrie.


			Telle était cette religion futile et dérisoire que les Romains affectionnaient alors d’autant plus, qu’elle flattait et favorisait davantage leurs instincts dépravés, leurs passions coupables, et les excès du sybaritisme, par lequel, chaque jour, ils s’amollissaient davantage ; car si, d’un côté, leur dégradation progressive les avait attachés à cette croyance ; à son tour, cette croyance devint le premier et le plus fatal principe de leur décadence et de leur dissolution. Telle était, enfin, cette vaine et fabuleuse doctrine qu’ils prétendaient opposer aux dogmes sérieux de la religion druidique, et, plus tard, faire admettre et partager à des esprits éclairés, à des cœurs ennoblis par la sublime et touchante morale du Christ !


			Il est aisé de prévoir les résultats d’une prétention aussi peu réfléchie ; nous les formulerons en quelques mots. Les Celtes se montrèrent assez dociles, pendant la domination qui va suivre, pour tout ce qui n’attaquait pas leurs principes religieux. Et si, par le fond, ils ne gagnèrent pas beaucoup à ces nouveaux rapports, on doit convenir, au moins, que, pour la forme, ils y trouvèrent un certain poli bien nécessaire à leur antique rudesse. Mais les romanesques illusions du polythéisme et les vaines pratiques de l’idolâtrie ne pouvaient pas convenir à des caractères sérieux, à des esprits positifs, initiés aux profondes pensées, au culte imposant d’un druidisme qui professait la plus sévère morale, et surtout l’adoration d’un seul Dieu. Aussi, pour la province du Maine, plus spécialement, le polythéisme et l’idolâtrie parvinrent-ils à peine dans la


			campagne, et bornèrent-ils à peu près leur funeste influence à la corruption partielle des villes. Toutefois, une croyance, bien autrement sublime dans ses dogmes, pure et féconde par ses œuvres, devait y ruiner, partout, l’idolâtrie, le polythéisme et le druidisme lui-même.


			César, peut-être, sacrifiait-il au culte des idoles, sans autre considération que celle du sensualisme qu’il favorisait, et d’une ambition dont il pouvait servir les immenses projets ; mais, assurément, le vainqueur des Gaules n’en comprenait pas moins, avec toute l’intelligence d’un génie supérieur, l’importance et l’avenir de ces grandes vérités. Aussi, dans sa recherche, dans son adresse à gagner la confiance, l’affection même des peuples conquis, ne manque-t-il jamais, chez les Cénomans comme chez les autres Gaulois, de flatter les masses par la modération des impôts ; les chefs, par des présents ; les druides, par des privilèges et par des honneurs : moyens habiles qui rivèrent plus sûrement les fers de nos aïeux que ne l’auraient effectué le despotisme et la brutalité militaires.


			Dès lors, tant qu’elle fut soutenue par la domination romaine, l’idolâtrie continua sa débile et défaillante existence ; mais aussitôt qu’elle eut perdu son dernier appui, sans aucune force vitale qui lui fût propre, elle se réduisit en poussière, comme ces édifices vermoulus qui croulent sous le poids et l’effort du temps. Nous verrons, en effet, déjà pendant le règne de Constantin, les sacrifices du polythéisme interdits ; les statues des idolâtres brisées, livrées aux flammes ; les biens de leurs temples confisqués, donnés en grande partie aux églises chrétiennes ; enfin, la conversion de Clovis, en 496, porte à l’idolâtrie, dans les Gaules en général et dans la province du Maine en particulier, les coups décisifs d’une ruine entière et dont elle ne se relèvera jamais !..


			[image: ]


		


	

		

			CHAPITRE III : 
DOMINATION ROMAINE : 
CHRISTIANISME


			Les Gaules, après dix ans de mémorables combats, se trouvaient, l’an 49 avant Jésus-Christ, généralement conquises par le génie militaire et par la grande habileté politique de César. Elles allaient, pendant près de cinq siècles, subir la domination des empereurs sous le nom de provinces romaines, avec les phases très variables d’une existence quelquefois calme, tranquille, aussi réellement heureuse que peut l’être celle d’un pays dans la servitude ; plus souvent agitée, souffrante, persécutée, comme l’est ordinairement celle d’un peuple soumis à L’esclavage par des maîtres aussi despotiques, aussi cruels que le furent un trop grand nombre des souverains de l’orgueilleuse métropole.


			César, pendant son dernier séjour dans la Gaule Transalpine, qui doit surtout fixer notre attention, s’occupa sérieusement de l’organisation civile et militaire du pays, dans les assemblées gallo-romaines qu’il aimait à présider. Et presque partout, la sagesse, la douceur, la modération, la bienveillance qu’il montra dans ces importantes réunions, firent sincèrement regretter sa mort à la fois tragique et prématurée.


			Dans les premiers temps surtout, il était urgent et difficile de maintenir, sous l’obéissance, un territoire vaste, coupé de rivières, de fleuves, en partie couvert de forêts, habité par des peuples nombreux, remuants, belliqueux, impatients du joug. Le conquérant sachant bien que, d’un autre côté, Rome était dans l’impossibilité de soutenir son invasion par une puissance militaire suffisante, en ne la tirant que de son propre fonds, eut recours à des moyens habiles et parfaitement combinés.


			Non seulement il ne changea rien aux divisions que présentait la Gaule, se bornant sous ce rapport à la constituer province romaine, avec charge de faibles impôts, mais encore il prit un soin particulier à lui conserver ses institutions politiques, militaires et religieuses, tant qu’elles ne portaient pas atteinte à la sécurité de sa domination. Ainsi, le culte druidique pouvait librement s’exercer ; les habitants du pays étaient favorablement accueillis dans les rangs de l’armée ; trouvaient, dans cette mesure judicieuse, l’emploi d’un excédant onéreux de population, et le moyen flatteur de donner un véritable essor à leurs instincts, à leurs goûts belliqueux ; de plus, ils faisaient partie du sénat, entraient dans les conseils de la nation, et leurs cités s’administraient elles-mêmes, presque avec autant de liberté qu’avant l’invasion romaine.


			Au milieu de ces conditions favorables à la sécurité des vainqueurs, à la confiance des vaincus, à la paix commune et si désirable pour les uns et pour les autres, César dissimulait avec un art merveilleux la puissance ferme, absolue, qui cependant gouvernait tout l’ensemble. Ses légions constamment sous les armes, disposées à la défense, mais sans affectation, sans démonstrations hostiles apparentes, n’étaient jamais renfermées dans les cités closes, mais toujours postées dans les lieux voisins, les plus avantageux comme position militaire, où se trouvaient bâtis des camps retranchés qui, sous le titre de stativa, stations, offraient des établissements provisoires par leur nature, mais cependant occupés quelquefois assez longtemps, et par conséquent intermédiaires pour la solidité, les ressources et le confortable, entre les villes proprement dites et les subita, simples campements pendant la guerre.


			Les circonscriptions territoriales nouvelles qui, dans la Gaule, remplacèrent les anciennes, furent effectuées par Auguste, premier empereur des Romains, l’an 27 avant Jésus-Christ. L’an 16 et l’an 11, il vint dans ces nouvelles possessions romaines ; divisa tout le pays en quatre provinces : 1° la Narbonnaise ; 2° l’Aquitaine ; 3° la Celtique ou Lyonnaise ; 4° enfin la Belgique.


			La Celtique ou Lyonnaise, qui seule doit nous occuper, prit son nom de la capitale de cette province : Lugdunum, Lyon. Cette nouvelle division des provinces gauloises varia beaucoup : on en compta successivement 6 jusqu’à Dioclétien, l’an 284 de l’ère chrétienne ; 11 sous Constantin II, en 340 ; enfin, 17 sous Julien, en 361.


			La Lyonnaise, d’abord divisée en deux parties, vers 340, le Maine appartenant à la seconde, le fut définitivement en quatre, vers 361, le Maine rentrant alors dans la troisième. Ainsi : 1re Lyonnaise, métropole Lyon. — 2e Lyonnaise, métropole Rouen. — 3e Lyonnaise, métropole Tours, comprenant le Maine et la Bretagne. — 4e Lyonnaise, métropole Sens. La première Lyonnaise était, de toute la Celtique, la seule gouvernée par un proconsul, tenant, d’après l’institution d’Auguste, son autorité du sénat romain ; les trois autres, par des présidents au choix de l’Empereur ; du reste, les uns et les autres recevant l’impulsion du vicaire des Gaules établi dans la ville d’Arles, et lui-même soumis au préfet du prétoire dont le siège se trouvait alors à Trèves.


			Enfin les inquiétudes que pouvaient inspirer les provinces de l’ouest, la Bretagne particulièrement ; la nécessité de mettre sous l’autorité d’un seul chef les forces destinées à la défense des côtes, firent instituer de bonne heure le gouvernement maritime connu sous le nom de tractus armoricanus.


			Lors de l’invasion romaine, l’état social des Cénomans n’offrait qu’un développement très imparfait ; ils étaient peu civilisés, presque sauvages. Leur état politique se trouvait plus avancé. Progressivement soustraits au despotisme druidique, ils commençaient à présenter une certaine organisation civile avec des caractères particuliers aux grandes localités.


			Là, c’était une sorte d’aristocratie militaire formée par les chefs de tribus ; ici, les principaux citoyens constituant une espèce de sénat qui nommait un magistrat annuel, juge souverain, investi du droit de vie et de mort, ailleurs, de véritables démocraties, où le peuple nommait des chefs civils, militaires et même des rois, etc. : mais avec cette condition importante à noter, que le peuple avait au moins autant de pouvoir sur le roi, que le roi lui-même en présentait sur le peuple.


			Rome affermissant par degrés son pouvoir dans le Maine, comme dans toute la Gaule, y fit adroitement passer, avec son gouvernement, ses institutions, ses lois, ses usages et ses mœurs.


			Jusqu’ici les villes avaient à peu près conservé leur ancien régime : le droit d’élire des députés, d’entretenir une certaine force militaire, et même de se faire un peu la guerre entre elles, pourvu que la sécurité du pays ne s’en trouvât pas compromise. Mais ensuite les citoyens furent partagés en quatre principales classes : 1° les clarissimes ou nobles, familles ayant fourni à l’empire des sénateurs ou d’autres grands dignitaires ; portant comme signes distinctifs, sur la tunique, une bande verticale de pourpre, nommée clave ; un manteau blanc rayé de pourpre, la trabée, agrafé sur l’épaule droite. Exempts des tribus, de tous les ennuis des fonctions civiles, accaparant les honneurs, les principaux emplois, ces esclaves dorés étaient souvent fiers, hautains, exigeaient qu’on leur parlât à la seconde personne du pluriel, usage étrange et cependant importé dans nos habitudes modernes. 2° Les curials, ou propriétaires, possédant au moins 25 jugères ou 6 hectares 23 ares de terre, et n’exerçant aucun métier. Ils avaient voix délibérative dans les assemblées municipales, nommées curies ou sénat inférieur. Leurs nombreuses fonctions étaient gratuites, légalement obligatoires, et presque toujours tellement onéreuses, que plusieurs citoyens entrèrent, pour s’en affranchir aussi, dans les ordres militaires ou religieux, qui s’en trouvaient exempts comme celui des sénateurs. 3° Les collegia opificum, artisans, l’ensemble des citoyens qui exerçaient des métiers. 4° Enfin, les esclaves, distingués en réels ou serfs, attachés à la chose, à la propriété ; personnels, assujettis à la personne.


			Les impôts, sous le règne paisible d’Auguste, furent modérés. Le foncier s’y trouvait établi dans la proportion d’un vingtième du revenu. La capitation ne portait que sur les citoyens libres, encore les pauvres se réunissaient-ils pour forcer une « tête », alors que les riches en payaient plusieurs. On donnait le nom d’exaction à la simple rentrée de ces impôts ; tandis que les coupables abus de la fiscalité, depuis longtemps, ont rendu ce terme synonyme de vol public.


			Les temps se partageaient, d’après le calendrier que Jules César, en raison des connaissances que Sosigène, astronome alexandrin, lui transmit, des droits que lui donnait, sa qualité de grand pontife, avait définitivement fait admettre dans tout l’empire, 46 ans avant Jésus-Christ. L’année s’y divisait en 365 jours 6 heures : le mois en 1° calendes, premier jour de chaque mois : de calare, appeler ; le mois commençant, dans l’origine, avec la nouvelle lune dont un petit pontife était chargé d’annoncer le lever au peuple ; 2° nones, de nona dies, neuvième journée, parce qu’elle arrivait 9 jours avant les ides ; savoir : le 5 en janvier et dans sept autres mois ; le 7 pour le reste ; 3° ides, troisième partie : du vieux mot latin Iduare, partager ; elles divisaient, en effet, les mois en deux parties à peu près égales ; arrivant le 13 pour les uns, et le 15 pour les autres. Le jour se distinguait en civil et naturel. Le jour civil était de 24 heures, et se comptait de minuit à minuit. Le jour naturel était de 12 heures dans le cours desquelles on distinguait le matin, le midi, le soir. La nuit également de 12 heures se divisait en quatre veilles de trois heures chacune, et dont la dénomination précisait le caractère ; ainsi : prime désignait la première heure ; tierce, la troisième ; sexte, la sixième ; none, la neuvième ; ou si l’on vent encore, le commencement de ces première, deuxième, troisième et quatrième veilles.


			Dans le Maine, comme dans les autres provinces, on désignait les localités, par des dénominations dont il est bien essentiel de préciser le sens ; chacune de ces localités offrait des attributions qu’il faut nettement établir. CIVITAS, cité, désignait en même temps la ville principale et le canton sous sa dépendance. Elle présentait seule un sénat. Un comte y résidait pour veiller aux détails administratifs de la police, des finances, de la justice, etc. Telles étaient, pour le Maine, les trois seules villes principales : 1° Suindinum ; 2° Neodunum ; 3° Vagoritum.


			PAGUS, bourg, village, indiquait soit une division du canton, soit une ville du second ordre, avec une curie au lieu de sénat, un lieutenant faisant fonctions de comte ; mais l’un et l’autre sous la direction de leur cité. CONDITA, contrée, division du pagus. VICARIA, sorte de fief, offrant une partie des attributions de celui-ci, avant son établissement définitif. PAROCHIA, circonscription soumise à la juridiction des évêques lorsqu’ils furent institués dans les Gaules ; répondant à peu près dans les premiers temps à la paroisse aujourd’hui dirigée par les curés. Quant aux cités provinciales, on leur donnait le nom de métropoles, et les chefs employés à l’administration de la justice, y prenaient celui de recteurs. Il ne faut pas, dès lors, confondre pour les premiers siècles de la domination romaine, ces recteurs, comtes et lieutenants, avec les défenseurs de la cité qui paraissent n’avoir été institués dans chacune d’elles qu’au dernier siècle de cette domination, avec le caractère de magistrats électifs, pour défendre le peuple contre l’oppression des officiers impériaux ; nous en parlerons donc seulement en faisant l’histoire de ces tristes époques de nos temps anciens.


			Au milieu de ces premières dispositions, les Romains et les Gaulois vont progressivement se modifier par des influences réciproques, toutefois avec une prépondérance marquée de l’action des premiers sur celle des seconds ; comme nous le verrons par la construction ultérieure des cités, des habitations, soit à la campagne, soit à la ville, par l’établissement des grandes voies de communication, etc. Mais ici vient se manifester une puissance nouvelle, un élément de la plus haute portée dans la solution du grand problème de civilisation et d’affranchissement qui, depuis l’origine des siècles, n’a pas encore, à notre sens, été convenablement posé ! C’est nommer le Christianisme dont l’apparition, le développement et les principaux résultats doivent actuellement fixer notre attention.


			CHRISTIANISME


			Le monde arrivait à cette mémorable phase de ses annales, ou l’humanité, si tristement déchue des privilèges de sa noble origine, allait recevoir les premiers principes de cette régénération sublime qu’elle devait obtenir en échange de ses longues tribulations ; du martyre de ses instituteurs les plus dévoués ; mais, avant tout, du sang précieux de son divin libérateur !


			Vers l’an du monde 4004 ; de Rome, 753, les conditions d’existence physique et morale de la Gaule en général, et du Maine en particulier, bien qu’assez douces, assez paisibles sous l’administration sage du premier empereur, n’offraient cependant aucun avantage réel pour le présent, aucune sécurité positive pour l’avenir.


			En effet, d’un côté, domination romaine tenant le pays asservi sous l’empire d’un gouvernement plutôt militaire que civil ; de l’autre, polythéisme, idolâtrie menaçant les villes de cette corruption profonde qui devait précipiter la décadence, la dissolution du grand peuple, et qui tendait à se propager au monde. entier !..


			Le druidisme, sans doute bien imparfait dans les principes de ses dogmes et dans les cérémonies de son culte, soutenait cependant encore la vertu des campagnes ; et peut-être même, en combattant, avec une mâle vigueur, la sensualité, la mollesse, la dépravation de l’idolâtrie préparait les cœurs et les esprits aux aspirations d’une morale plus pure, aux convictions d’un enseignement plus digne, aux pratiques d’une religion plus vraie : d’une religion divine !..


			An milieu de ces affligeantes conjonctures, de ces tristes pressentiments, apparaît une pensée d’espérance ; au milieu de cette nuit profonde, qui bientôt allait couvrir la terre, vient briller un doux rayon de la lumière céleste !..


			Aux extrémités de la Judée, sous l’humble toit d’une chaumière de Bethléem, se fait entendre un chant de naïve et pieuse allégresse, répété par tous les bergers de la contrée ; un enfant est né pour la régénération et l’affranchissement du monde, qui commence par abandonner l’ère ancienne de ses illusions, pour compter, d’après une ère nouvelle, des jours positifs de réhabilitation et de progrès !..


			Mais, pour cette œuvre admirable et divine, si le principe de la rédemption apparaît, en ce moment, dans la joyeuse étable de Bethléem, bientôt on verra, sur le triste et douloureux Calvaire de Jérusalem, s’effectuer la consommation du sacrifice !..


			Sans aucune erreur dans ses préceptes, sans une seule faute relative à ses actions, la Personne du Dieu Sauveur est immolée comme une victime expiatoire par ceux mêmes qu’il venait racheter !..


			Plusieurs de ses disciples, un grand nombre de chrétiens témoignèrent, par l’héroïsme du martyre, leur foi profonde et sincère dans cette religion simple, morale, sublime à la fois ; qui devra, par conséquent, exercer ultérieurement, sur le caractère, la civilisation et le bonheur des peuples, une influence tellement essentielle et profonde, qu’elle ne sera peut-être jamais bien comprise avant la réalisation entière de ses effets !..


			C’est au milieu de ces grandes et nouvelles conditions d’une meilleure existence à venir, que nous allons voir les Gaules, notre province marchant au progrès. Mais combien de persécutions, de misères, de calamités, vont les assaillir dans cette voie qui semblait en mesure de les conduire si directement au bien-être, à la vérité !..


			Jésus-Christ, dont le nom signifie : l’oint du Seigneur, le Sauveur des hommes, avait dit à ses disciples : « Avant tout, propagez ma doctrine dans les différentes parties de la terre ». Ces paroles du maître, dernier enseignement pratique dont il instruit ses disciples choisis, portent leurs fruits dans l’esprit et dans le cœur des premiers apôtres, qui vont révéler, aux extrémités du monde, les dogmes sublimes du christianisme, avec un tel dévouement, un tel succès, que l’admiration excitée par une œuvre aussi merveilleuse n’éprouve d’embarras que dans la préférence qu’elle doit accorder, d’une part, au zèle, au courage, à la foi des propagateurs évangéliques ; de l’autre, à l’unité, à la perfection, à l’invariabilité de la propagation de cet enseignement divin !..


			Au milieu de ces nombreux et fervents zélateurs de la vérité, nous voyons, au premier rang, saint Pierre, nommé le prince des Apôtres, désigné, par le Sauveur lui-même, comme chef de l’Église chrétienne ; saint Clément, saint Lin, saint Clet, saint Luc, etc., ses collaborateurs ; et, particulièrement sous le rapport de l’étendue, de la puissance du prosélytisme, cet infatigable saint Paul, qui, de persécuteur du christianisme naissant, devient son missionnaire le plus énergique et le plus dévoué !..


			Nous avons besoin, pour établir incontestablement ces importantes et grandes vérités, d’appuyer l’imposant ensemble des plus anciennes traditions, par l’accord unanime des écrits les plus respectables et les plus sérieux : ils ne nous feront assurément pas défaut.


			Saint Justin, Dialogue avec le juif Triphon, dit positivement :


			« Atqui ne unum quidem est genus mortalium, sivè barbarorum. Sivé groecorum, Seu etiam aliorum omnium, quocumque appellentur nomine, vel in plaustris viventium, vel domo carentium, vel in tentoriis viventium, et pecoribus vitam tolerantium, inter quos, par nomen crucifixi Jesu, supplicationes et gratiarum actiones Patri et fabricatori verum omnium non fiant ».


			« Des divers peuples de la terre, grecs, barbares ou de toute autre catégorie ; quel que soit leur nom ; qu’ils habitent sous la tente, sur les chariots ou meurent sous les seuls abris du ciel, au milieu de leurs troupeaux ; il n’en est pas un seul qui n’adresse, au nom de Jésus-Christ, des prières ou des actions de grâces au Père tout-puissant et créateur de l’univers ».


			Saint Clément lui-même avait dit, bien avant saint Justin :


			« Le hérault de l’Évangile, dans le monde entier, saint Paul, s’est transporté jusqu’aux extrémités des régions occidentales pour annoncer, à toute la terre, le règne de la raison et de la vérité ».


			Lactance, rapportant ce qui s’était passé après la mort de Domitien vers la fin du Ier siècle, ajoutait, au commencement du IVe :


			« Rescissis igitur actis tyranni, non tantum in statum pristinum Ecclesia restituta est, sed etiam multo clarius ac floridius enituit ; secutisque temporibus, quibus multi ac boni principes Romani clavum regimenque te nuerunt, nulles inimicorum impetus passa, manus suas in orientem, occidentemque porrexit ; ut jam nullus esset terrarum angulus, tam remotus, quo non religio Dei penetrasset ; nulla denique natio tam feris moribus vivens, ut non, suscepto Dei cultu, ad justitioe opera mitesceret. Sed enim postea longa pax rupta est. Extitit enim, post annos plurimos, execrabile animal, Decius, qui vexaret Ecclesiam ».


			« En mettant de côté, d’après Lactance, les actes du tyran, l’Église fut non seulement rétablie dans son état précédent, mais encore brilla d’un éclat plus vif et plus sublime. Dans les temps qui suivirent, sous les princes tolérants, humains, auxquels furent alors confiés le gouvernement et l’administration de l’empire, soustraite à la violence de ses ennemis, elle put étendre ses mains tellement loin vers l’orient et vers l’occident, qu’il n’existait déjà plus aucune parcelle de terre où la religion du vrai Dieu n’eût pénétré ; aucun peuple, si barbare qu’il fût, dont elle n’eût adouci les mœurs et converti les actions à la justice. Mais cette longue paix fut ensuite rompue ; des persécutions nouvelles sévirent contre l’Église, surtout lorsque le cruel Décius vint la poursuivre et l’opprimer ».


			« Après la mort de Domitien, arrivée à la fin du Ier siècle, dit Lactance, qui écrivait aux premières années du IVe, L’ÉGLISE DEVINT PLUS ILLUSTRE ET PLUS FLORISSANTE... Exempte de l’attaque de ses ennemis, elle étendit ses bras à l’orient et à l’occident ; de sorte qu’il n’y avait aucun coin de la terre, si reculé, où la religion du vrai Dieu n’eût pénétré ; aucune nation si cachée dont elle n’eût adouci les mœurs. Mais, dans la suite, cette longue paix fut troublée : CAR DECE S’ÉLEVA POUR PERSÉCUTER L’ÉGLISE ».


			Nous prenons acte, dès à présent, d’un texte aussi clair, aussi précis, parce qu’il nous servira bientôt, avec beaucoup d’autres, à démontrer combien est en opposition formelle avec l’histoire, l’opinion de ceux qui refusent de placer à cette première époque, où seulement elle pouvait s’effectuer, la mission longue et paisible des évêques régionnaires envoyés dans les Gaules en général, dans le Maine en particulier ; pour la reporter précisément à la seconde, où son accomplissement devenait absolument impossible.


			Si les disciples du Christ étaient les seuls à témoigner de la propagation universelle de sa doctrine, dès les premières années de son établissement ; des merveilleux effets qu’elle produisait sur les mœurs, les usages, les institutions des peuples dociles à ses précieux enseignements, les esprits rebelles à la vérité pourraient encore douter. Mais lorsque nous voyons des écrivains essentiellement opposés à cette doctrine ; ceux même que l’on peut, avec raison, accuser d’hérésie, non seulement proclamer, sans hésitation, la réalité des mêmes faits, mais encore faire, à leur insu, le plus parfait éloge du christianisme, par les nobles influences qu’ils sont forcés de lui reconnaître sur toutes les populations qu’il envahit, ne pouvons-nous pas dire que la démonstration est, ici, poussée jusqu’à l’évidence ? Or écoutons, sur cette grave matière l’hérésiarque Bardesane, qui vivait à peu près au même temps que l’orthodoxe saint Justin.


			« Quid autem dicemus de christianorum secta, qui in omni parte orbis, imo verè, in omni civilate inveniuntur ? Nec multas Parthi christiani ducunt uxores ; nec canibus mortuos objiciunt Medi ; nec Persoe filias ducunt ; nec Bactriani et Galli matrimonia corrumpunt ; nec Aegyptii, Apim, aut canem, hircum, aut felem colunt ; sed ubicumque sunt alienis legibus vivere nec cogi possunt ».


			« Que dirons-nous des sectateurs du christianisme, qui se rencontrent non seulement dans toutes les parties de l’univers, mais encore dans chacune de leurs cités ? Une fois chrétiens : les Parthes cessent d’épouser plusieurs femmes ; les Mèdes ne jettent plus leurs morts à la voirie ; les Perses ne se marient plus à leurs filles ; les Bactriens, LES GAULOIS ne brisent plus leurs liens conjugaux ; les Egyptiens n’adorent plus le chat, le bouc, le chien, ni même le bœuf Apis ; enfin, partout où se trouvent les chrétiens, il est impossible de les forcer à vivre sous d’autres dogmes religieux que ceux dont ils font profession !.. ».


			Cet ancien et précieux document nous prouve que dès ses premières invasions le christianisme se trouvait déjà dans les Gaules depuis un temps assez long, pour avoir produit, comme dans tous les autres pays, d’importantes et profondes modifications sur les institutions, les coutumes et les mœurs des peuples.


			Il est donc bien naturel d’ajouter avec saint Hilaire, cet illustre précepteur du grand saint Martin, évêque de Tours :


			« Apostolos per omnes orbis terrarum partes quœcumque adiri possunt, quin etiam in Oceani insulis habitatioues Deo plurimas paravisse ».


			« Les apôtres couvrirent, non seulement toute la terre abordable, mais encore les îles de l’Océan, des nombreux temples chrétiens dédiés au vrai Dieu ».


			Terminons par cette judicieuse et profonde réflexion du savant et respectable cardinal Baronius : « En ce qui concerne la question que nous agitons, il est certes très digne de remarque, que non seulement il y avait à cette époque des chrétiens dans toutes les provinces, dans toutes les villes ; mais encore, que la prédication de l’Évangile avait été, dès lors, si puissante, qu’elle imposait aux hommes des mœurs essentiellement contraires aux mœurs générales : que Perses, Mèdes, Parthes, Égyptiens, toutes les nations barbares, en un mot, qui acceptaient l’Évangile, renonçaient bientôt aux coutumes honteuses adoptées parmi elles, en abjurant leurs mœurs criminelles et brutales ! »


			Des esprits logiques et sérieux, en voyant cette rapidité, cet ensemble, ces merveilleux effets de la propagation évangélique sur toute la terre, démontrés par des preuves aussi certaines, pourraient-ils désormais admettre que les Gaulois, de toutes les nations la mieux disposée, comme nous allons également le démontrer, à participer aux communications du christianisme, leur soient restés complètement étrangers pendant plusieurs siècles ? Nous ne le pensons pas, et les réflexions les plus judicieuses nous confirment dans cette opinion.


			« Comment admettre, dit en effet M. Henry, membre titulaire de l’académie impériale de Reims, que les apôtres soient allés en personne dans les contrées les plus reculées de l’Asie et de l’Afrique, et qu’ils aient oublié les Gaules, bien moins éloignées de Rome que les Indes ne le sont de Jérusalem ? »


			Le christianisme va désormais jouer un si grand, un si merveilleux rôle dans l’histoire de la civilisation des Gaules en général, et de la province du Maine en particulier, que nous devons actuellement préciser l’époque de son apparition et les conditions particulières de son développement dans ce pays : question d’une haute importance, et sur laquelle nous trouvons, avec regret, même encore aujourd’hui, de bien fâcheux dissentiments. Établissons d’abord ce qui nous paraît essentiellement vrai, nous réfuterons, ensuite, ce que l’on a prétendu vainement imaginer.


			ÉTAT DE LA QUESTION


			Le christianisme, tel qu’il fut institué par son divin Auteur, propagé par l’enseignement des saints apôtres, est, comme la vérité qui forme son essence, UN dans sa nature et dans ses dogmes fondamentaux.


			Cette UNITÉ constante, invariable, est même, pour les hommes de sens, le caractère particulier, distinctif, qui lui donne la puissance de conviction et d’entraînement que l’incrédulité ne fit qu’augmenter par les plus sanglantes persécutions, et qu’elle ne parviendra jamais à réduire, même avec le concours des plus brillants sophismes.


			Impuissante contre le fond, cette incrédulité s’attaque, alors, à la forme ; et, sous le voile d’un simple intérêt historique, manœuvre assez habilement pour séduire quelques hommes de foi, mais trop aisément éblouis par le charme trompeur de la nouveauté.


			Découragés dans leurs agressions contre la vérité, la divinité du christianisme, les novateurs ont adroitement changé de système, et, par des moyens dont nous apprécierons la portée, voulu diminuer la valeur du caractère épiscopal, en substituant une délégation indirecte à la délégation réellement apostolique de nos premiers évêques. S’il nous était permis d’employer une figure pour mieux rendre cette pensée, nous ajouterions que, dans l’impossibilité de prendre immédiatement la place, ils ont essayé, même avec un certain commencement d’exécution, de s’emparer de quelques ouvrages avancés.


			Du reste, les hommes religieux, qui, pleins de confiance dans la bonté de leur cause, n’avaient d’abord fait aucune attention à ces attaques, en apparence assez insignifiantes, voyant l’ennemi gagner du terrain, et s’appuyer d’une invasion pour en effectuer une autre plus grave, ont enfin compris le danger d’une longanimité prolongée ; la nécessité de mettre un terme à d’aussi périlleux empiétements ; et la question positivement sérieuse de : l’origine apostolique des principales églises de France, est devenue parmi nous, et même pour toutes les nations chrétiennes, de la plus importante actualité.


			Le clergé d’abord, ensuite plusieurs écrivains consciencieux, ont enfin protesté contre ces attaques inconsidérées à l’opinion solidement établie sur l’unanimité des plus anciennes traditions, des monuments, des actes apostoliques, des martyrologes, des conciles, des cartulaires, des Missels, des Officia propria, etc., dont les témoignages n’ont jamais varié, que viennent également confirmer les faits les plus incontestables de l’histoire.


			Au nombre des auteurs modernes qui nous semblent avoir le plus positivement abordé la question, et que nous citerons avec d’autant plus de confiance et de gratitude qu’ils nous ont, par leurs savantes recherches, aplani les aspérités d’une route aussi difficile, nous indiquerons surtout MM. l’abbé Faillon, prêtre de la congrégation de Saint-Sulpice : « Monuments inédits sur l’apostolat de sainte Marie-Madeleine en Provence » ; l’abbé Arbellot, chanoine de Limoges : « Dissertation sur l’apostolat de saint Martial ; » L. W. Ravenez, lauréat de l’académie impériale de Reims : mémoire couronné sous ce titre :


			« De l’origine des principales églises chrétiennes de France ; » l’abbé Lottin : « Officia propria insignis Ecclesioe Coenomanensis ; » l’abbé Voisin : « Histoire des Cenomans anciens et modernes ; » Dom Piolin, bénédictin de Solesmes : « Histoire de l’Église du Mans, »


			Nous compléterons cet acte d’équité, de gratitude, en remerciant M. Anjubault, notre savant bibliothécaire, pour ses utiles et judicieuses communications.


			Dès que nous sommes entrés dans l’étude importante et consciencieuse de cette grave question, nous n’avons pas tardé à reconnaître que l’opinion des novateurs ne reposait que sur des documents fautifs ou mal interprétés ; sur de simples allégations, quelquefois spécieuses au premier aspect, mais ne supportant pas un judicieux examen ; tandis que celle des orthodoxes est largement et solidement établie sur une masse imposante, compacte, de faits historiques et de traditions si respectables, que pour nous l’évidence relative s’est faite, et que nous avons cru pouvoir, d’après les dangers du nouveau système, prendre pour épigraphe de notre Défense du christianisme cette formule dont nous acceptons la responsabilité :


			Attaquer le caractère APOSTOLIQUE de la mission du christianisme dans les Gaules, est plus qu’une prétention historique c’est une témérité religieuse.


			Nous prouverons du reste, dans le cours de ce travail, que le système des novateurs, qu’on nous permette cette comparaison exacte, représente une pyramide renversée, mise en équilibre sur le sommet. En ne considérant que la partie la plus apparente, la base du cône, on y trouve les dissidents religieux de toutes les sectes, et même des hommes de foi, de science, de capacité, séduits par le prestige des innovations ; et la présence de ces derniers, une fois acquise au système, nous explique l’entraînement de ceux qui n’envisagent que la superficie des choses, des opinions, sans vouloir se donner la peine de les approfondir. Mais en remontant des effets aux causes, des inductions aux principes, en descendant, par conséquent, de la base de cette pyramide renversée jusqu’au sommet sur lequel on a cru pouvoir l’édifier, on arrive, par une progression décroissante, à ne trouver pour uniques et ruineux fondements de ce vaste échafaudage que deux simples passages : l’un de Sulpice Sévère, traduit, pour le besoin de la cause, avec un énorme contre-sens ; l’autre, de Grégoire de Tours, positivement contredit et mis à néant par un autre passage du même auteur : voilà toute la raison d’être du système des novateurs.


			Toutefois nous ne devons pas, dans ces considérations générales, anticiper sur l’ordre logique des faits, des idées et des raisonnements ; nous avons besoin au contraire de les enchaîner exactement dans leur ensemble, voulant arriver des principes les mieux établis aux inductions les plus positives.


			Dans cette pensée, tous nos documents essentiels, même ceux dont les originaux se trouvent en latin, seront textuellement reproduits, afin que l’authenticité n’en puisse pas être contestée. Les lecteurs qui trouveraient cette marche un peu sérieuse auront, du reste, la facilité de s’en affranchir, sans rien perdre de l’enchaînement des idées et des raisonnements : il suffira de s’attacher seulement à la traduction de ces textes.


			§ 1. ÉTABLISSEMENT DU CHRISTIANISME DANS LES GAULES


			À la mort du Sauveur, les Gaulois, sous la domination romaine, par conséquent en rapports directs et continuels avec la métropole de l’empire : à la fois centre de l’administration du gouvernement civil, militaire, et siège du pontificat religieux d’où partaient les missions évangéliques ; imbus des sérieux principes de la théocratie druidique ; habitués par conséquent à l’adoration d’un seul Dieu, se trouvaient ainsi, de tous les peuples, excepté les Romains, celui qui devait recevoir les premiers enseignements du christianisme ; et, sans exception, le mieux disposé à comprendre la valeur de ses dogmes, à se dévouer aux fécondes pratiques de son culte.


			Ce fait capital devient le principe et la base de tous les raisonnements qui doivent conduire à la solution du problème, en s’appuyant sur les présomptions les plus anciennes et les mieux fondées, lorsque l’évidence de l’histoire fait défaut, comme il arrive toujours pour la connaissance des actes dont la trace, absolument incontestable, se perd, du moins en partie, dans l’obscurité des temps antiques : aussi voulons-nous établir cette première donnée de la manière la plus positive et sur les plus graves témoignages.


			Saint Irénée, qui naquit dans l’Asie Mineure en 140, et vint prêcher l’Évangile dans les Gaules en 177, s’exprime ainsi dans son livre :


			« Adversus hoereses ». « Et si in mundo loquelœ dissimiles sunt, sed tamen virtus traditionis una et eadem est ; et neque hoe quoe in Germania sunt fundatoe Ecclesioe, aliter credunt, aut aliter tradunt ; neque hoe, quoe in Iberis sunt, neque hoe quoe IN CELTIS, neque hoe quoe in oriente, neque hœ quoe in Egypto, neque hœ quoe in Lybia, neque hœ quoe in medio mundi sunt constitutoe ; sed sicut sol, creatura Dei, in universo mundo unus et idem est : sic et lumen, proedicatio veritatis, ubique lucet et illuminat omnes homines qui volunt ad cognitionem veritatis venire ».


			« La puissante de la tradition conserve partout son unité, son identité parfaite, bien que les idiômes des peuples se diversifient à l’infini dans le monde. Les églises que le christianisme a fondées en Germanie ont exactement les mêmes croyances, les mêmes traditions que celles des Ibériens, des CELTES, des Orientaux, des Egyptiens, des Lybiens, des peuples situés au milieu des continents. De même que le soleil, œuvre du Créateur, est un et semblable dans tout l’univers, de même la lumière de l’Esprit-Saint, la parole de Dieu brillent partout avec ces caractères, afin d’éclairer tous les hommes qui veulent marcher sincèrement à la vérité ».


			Tertullien, né à Carthage vers 160, païen d’origine, converti au christianisme par la vue des martyrs, docteur de l’Église, dit positivement, dans son Traité : « Adversus Judoeos » :


			« Cui enim dexteram tenet pater Deus, nisi Christo filio suo ? Quem exaudierunt omnes gentes, id est cui omnes gentes crediderunt, cujus et proedicatores apostoli in psalmis David ostenduntur :


			« In universa, inquit, terra exiit sonus eorum et usque ad terminos terroe verba eorum ? » In quem enim et alioe gentes crediderunt ? Parthi, Medi, Elamitoe, et qui habitant Mesopotamiam, Armeniam, Phryyiam, Cappadociam, et incolentes Pontum et Asiam, et Pamphyliam, immorantes Egyptum, et regionem Africoe quoe est trans Cyrenia inhabitantes, Romani et incoloe tunc in Hierusalem Judoei et ceteroe gentes ; ut jam Getulorum varietates, et Maurorum multi fines ; Hispaniarum omnes termini et GALLIARUM DIVERSE NATIONES, et Britannorum inaccessa Romanis loca, Christo vero subdita ; et Sarmatorum et Dacorum et Germanorum et Seytharum, et abditarum multarum gentium, et provinciarum et insularum multarum, nobis ignotarum, et que enumerare minus possumus, in quibus omnibus locis Christinomen, qui venit, regnat ».


			« Quel est celui que Dieu le Père conduit par la main, si ce n’est Jésus-Christ son fils ? Celui que les prophètes avaient annoncé, dont toutes les nations ont écouté la religion, aussitôt enseignée par les Apôtres jusqu’aux extrémités de la terre : chez les Parthes, les Mèdes, les Élamites ; ceux qui habitent la Mésopotamie, l’Arménie, la Phrygie, la Cappadoce, le Pont, l’Asie, la Pamphylie, l’Égypte, l’Afrique, les habitants de la Romanie, les juifs de Jérusalem, les Gétules, les Maures, les Espagnols, LES DIVERSES NATIONS DE LA GAULE, la Bretagne invincible pour les armes romaines, soumise par la religion du Christ ; les Sarmates, les Daces, les Germains, un grand nombre d’autres nations inconnues dans les continents, dans les îles, qu’il nous est impossible d’énumérer, et chez lesquelles règne le nom du Sauveur, après en avoir acquis la possession ».


			« Les Pères du deuxième concile de Tours, dit M. L. W. Ravenez, écrivaient, en 567, à sainte Radégonde, une lettre ainsi conçue :


			« Cum ipso catholicoe religionis exortu coep-issent gallicanis in finibus venerandoe fidei primordia respirare, et adhuc ad paucorum notitiam tum ineffabilia pervenissent Trinitatis Dominicoe sacramenta ; ne quid hic minus acquireret, quam in orbis circulo proedicantibus apostolis obtineret, B. Martinum peregrina de stirpe ad illuminationem patrioe dignatus dirigere, misericordia consulente, qui licet apostolorum tempore non fuerit, tamen apostolicam gratiam non effugit ».


			« Dès l’origine du christianisme, la Gaule, dans ses parties les plus reculées, respira les premiers parfums de sa foi vénérable ; et si les principes sacrés de la Trinité divine furent alors accueillis seulement par un petit nombre de fidèles, il n’en reste pas moins démontré que, plus tard, le bienheureux saint. Martin, prédicateur si digne d’éclairer sa nation, comme faisaient les Apôtres jusqu’aux bornes du monde, quoiqu’il ne fût pas de leur temps, n’en présentait pas moins toute la puissance de la grâce apostolique.


			« Si un monument authentique, ajoute M. L. W. Ravenez, démontre que l’Espagne a été évangélisée ; au temps de Néron, il en est aussi qui établissent jusqu’à l’évidence que les Gaules n’ont pas été moins favorisées par les Apôtres ».


			Saint Irénée, après avoir assuré que, de son temps, il existait des églises chez les Celtes, ajoute « : Les églises qui ont été fondées dans les Germanies ne croient pas différemment, et n’ont pas d’autres traditions que celles qui sont en Ibérie, CHEZ LES CELTES ». D’un autre côté, les auteurs du Gallia christiana l’ont fait observer avec raison : « Tout martyre suppose une église ; toute église, un évêque ».


			Il est constant d’après le témoignage incontestable des saints : Hippolyte, Athanase, Épiphane, Jean Chrysostôme, Théodoret, Cyrille, etc., que saint-Paul se rendit en Espagne, après son premier séjour à Rome, pour y propager la foi chrétienne. Il écrit lui-même aux Romains pour leur annoncer son voyage :


			« Cûm in Hispaniam proficisci coepero, spero quod proeteriens videam vos... per vos proficiscor in Hispaniam ».


			Lorsque je partirai pour l’Espagne, j’espère vous visiter en passant... Je passerai par votre pays pour me rendre en Espagne.


			Saint Jérôme s’exprime ainsi relativement à ces missions de l’infatigable Apôtre :


			« Sciendum autem in prima satisfactione, necdum Neroris imperio roborato, nec in tanta erumpente scelera quanta de co narrant historioe, Paulum a Nerone dimissum, ut evangelium Christi in Occidentis quoque partibus proedicaretur, sicut ipse scribit in secunda epistola ad Timotheum ».


			Il est bon de savoir, comme première satisfaction à donner au triomphe de la foi, que l’empire de Néron étant encore mal affermi, ce prince ne se livrait pas alors à tous les horribles crimes dont l’histoire l’accuse avec raison, et qu’il mit saint Paul en liberté, pour lui donner la faculté d’évangéliser les diverses parties de l’Occident, comme l’écrivait l’Apôtre lui-même dans sa seconde lettre à Timothée ».


			Sans nous occuper, ajoute M. L. W. Ravenez, du voyage possible de saint Pierre dans la Grande-Bretagne, trois Apôtres, saint Luc, saint Philippe et saint Paul, ont traversé la Gaule en y distribuant leurs disciples. En allant de Rome eu Espagne, ce dernier a suivi la voie qui allait d’Italie dans la Bétique, et qui, traversant les Gaules, passait par Nice, Arles, Narbonne, Barcelone... On admettra, dès lors, difficilement que ce missionnaire, si plein de zèle et d’ardeur pour la conversion des infidèles, ait parcouru la province romaine, LATINE par les mœurs et le langage, sans laisser derrière lui des ouvriers évangéliques ».


			Comment admettre, ajoute enfin M. Henri, de l’Académie de Reims, que l’Église romaine, par sa vive lumière, ne rayonne pas au-delà des Alpes, quand tout le monde reconnaît que les Gaulois, frémissant sous le joug romain, réduits à l’esclavage et à la misère, fidèles à la langue et aux traditions druidiques, c’est-à-dire presque judaïques, sont préparés, plus que tout autre peuple, à recevoir la bonne nouvelle ?.. Reporter l’origine des églises gauloises au milieu du IIe, et surtout vers les IIIe et IVe siècles, est donc se mettre en contradiction évidente avec les faits, avec le saint zèle et l’activité si connue des premiers Pontifes de Rome ».


			Si nous avions besoin d’autres preuves a l’appui de celles qui, déjà, nous semblent surabonder pour la solution du problème, elles nous seraient encore fournies par saint Eusèbe : « Historia ecclesiastica ; » saint Isidore, « De vitâ et morte sanctorum ; » saint Epiphane, « Adversus hoereses ; etc. Mais cette première partie de la question : AUCUNE CONTRÉE DE LA TERRE N’ÉTANT AU MILIEU DE CONDITIONS PLUS FAVORABLES A L’IMPORTATION DU CHRISTIANISME QUE LES GAULES, ELLES DURENT EN RECEVOIR, DÈS LE PREMIER SIÈCLE, UNE COMMUNICATION GÉNÉRALE ET POSITIVE, nous paraît, pour tout esprit judicieux, plus que suffisamment démontrée.


			Si nous ajoutons, par anticipation, avec l’engagement de l’établir ultérieurement d’une manière incontestable, que l’histoire de la persécution du christianisme prouve que, faites dans la Gaule, pendant le Ier siècle, presque toutes les missions évangéliques devaient être assez faciles, tandis qu’elles devenaient périlleuses, le plus souvent même impossibles, dans la fin du IIe et au commencement du IIIe ; il restera bien évident que les nier, dans la première époque, et les reporter à la seconde, serait, pour être conséquent, rejeter entièrement la réalité de ces missions : déplorable extrémité, à laquelle nous ne croyons pas encore le moderne scepticisme aussi fatalement réduit.


			Il nous sera, dès lors, permis de fixer le temps des premières missions évangéliques des Gaules vers la fin du Ier siècle ou le commencement du IIe, d’en exposer l’histoire avec une entière confiance, d’après les témoignages unanimes des traditions, des monuments et des plus anciennes chroniques du passé.


			§ II. ORIGINE APOSTOLIQUE DES PRINCIPALES ÉGLISES DE FRANCE, DE CELLE DU MANS EN PARTICULIER


			Saint Pierre, nommé prince des apôtres, établit sa chaire pontificale à Rome, l’an 42 de l’ère chrétienne, y siégea pendant 24 ans, c’est-à-dire jusqu’en 66, époque de son martyre.


			Plusieurs fois éloigné de cette métropole, tantôt par les affaires extérieures de son pontificat apostolique, tantôt par la violence des persécutions ; telles, par exemple, que celle de Claude, qui le força d’habiter Jérusalem de 51 à 57, il était obligé de confier ses pouvoirs à ceux de ses collaborateurs qu’il jugeait les plus dignes et les plus capables de les exercer. Toutefois, ils agissaient constamment en son nom pour le maintien de l’unité dogmatique et vraie, qui devait être, et sera toujours, en effet, le caractère essentiel du christianisme.


			Ce fut ainsi que saint Lin, saint Clet, saint Paul, saint Clément surtout, firent plusieurs délégations justement attribuées à saint Pierre lui-même, par ceux qui comprennent bien l’esprit de l’Église : seulement alors ces délégations étaient faites par action médiate. C’est pour avoir méconnu, ou feint d’ignorer une distinction si naturelle, que des écrivains intéressés ont cru pouvoir signaler ici des contradictions qui, bien évidemment, n’existaient pas.


			Dès les années qui suivirent l’Ascension du Sauveur, comme nous l’avons démontré par les plus graves documents, saint Pierre, saint Clément, saint Paul et les autres Apôtres, s’empressèrent, d’après la délégation divine, et les ordres formels qu’ils avaient reçus du Maître, d’importer le christianisme dans toutes les parties du monde. La Gaule reçut alors trois missions principales, dont nous allons établir, sur des titres positifs, la réalité, le temps et les merveilleux travaux.


			§ III. PREMIÈRE MISSION APOSTOLIQUE DANS LES GAULES


			Si nous en recherchons les envoyés et l’époque, d’après les traditions, les chroniques, les monuments, etc., elle se composa de sainte Marie-Madeleine, saint Lazare, son frère, premier évêque de Marseille ; sainte Marthe, sa sœur ; sainte Salomé ; Marie, femme de Zébédée, mère de saint Jean l’évangéliste ; saint Maximin, apôtre d’Aix ; qui, tous partis de la Judée, vinrent s’établir en Provence vers la 47e année de l’ère chrétienne ; la 13e après l’ascension du Sauveur, la 7e du règne de Claude.


			Pour démontrer la réalité de cette première délégation apostolique dans les Gaules, nous voyons à l’unanimité des anciennes traditions, des documents historiques les plus graves, s’unir le puissant et respectable témoignage de toutes les églises de France, comme il est aisé de s’en convaincre en y consultant les Missels, les Bréviaires, les Officia propria, etc., depuis les premiers siècles de leur institution jusqu’au XVIIe ; et, pour la grande majorité, jusqu’au XIXe.


			En 1848, M. l’abbé D. Faillon a publié, sous le titre de : « Monuments inédits sur l’apostolat de sainte Marie-Madeleine en Provence, » un ouvrage remarquable par son judicieux esprit de critique et son accent de vérité, qui prouve que les actes écrits des missionnaires de cette première introduction du christianisme dans la Provence, remontent au moins au VIe ou Ve siècle ; et la tradition de l’existence positive de leurs monuments funéraires, au moins au IVe ou IIIe. Nous y reviendrons en combattant les regrettables erreurs que l’on aurait bien voulu substituer à ces importantes vérités.


			§ IV. DEUXIÈME MISSION APOSTOLIQUE DANS LES GAULES


			Elle eut pour délégués les sept évêques régionnaires que saint Pierre envoya dans ces contrées, et dont les actes n’ont été l’objet d’aucune contestation importante. Les attributions spéciales de ces prélats, d’après toutes les traditions, se trouvèrent ainsi réglées par le prince des Apôtres : Arles, à saint Trophime ; Paris, à saint Denys ; Limoges, à saint Martial ; Clermont, à saint Austremoine ; Tours, à saint Gatien ; Toulouse, à saint Saturnin ; Narbonne, à saint Paul : c’est un second fait également admis par les novateurs mêmes qui reportent cette mission à des époques où, comme nous le prouverons, elle n’aurait évidemment pu s’effectuer avec les circonstances qui l’ont environnée. Du reste, les témoignages les plus certains s’accordent pour la fixer vers la fin du Ier siècle ou le commencement du IIe. Suivons l’ordre des faits.


			1e SAINT TROPHIME D’ARLES. — « Si c’est une erreur, dit M. L. W. Ravenez, de croire que saint Trophime d’Arles est celui dont parle saint Paul dans son épître à Timothée lorsqu’il dit : « J’ai laissé Trophime malade à Mulet ; » cette erreur a été partagée par des hommes dont les noms ont une grande valeur : Raban-Maur, qui écrivait au IXe siècle et sur d’anciens documents une Vie de sainte Marie-Madeleine, y compte saint Trophime au nombre des plus illustres et des plus anciens disciples de Jésus-Christ.


			Le martyrologe d’Usuard, publié en 873, dit positivement :


			« Apud Arelatem, natale sancti Trophimi, cujus meminit Paulus scribens ad Timotheum, qui ab eo apostolo episcopus ordinatus, prœfatoe urbis primus ob Christi evangelium proedicandum directus est ».


			« Arles fête la naissance de saint Trophime, dont parle saint Paul en écrivant à Timothée, et qui avait été ordonné, par cet apôtre, premier évêque de cette ville pour y prêcher l’évangile de Jésus-Christ ». Il est, en effet, qualifié du double titre d’évêque et de disciple des Apôtres dans le Martyrologe romain de 740.


			Tous les écrits authentiques s’unissent pour confirmer ces faits en prouvant que saint Trophime vint en Gaule dès la 57e année de l’ère nouvelle ; que ses prédications y furent en quelque sorte la première source de la propagation du christianisme, ce que paraissent confirmer encore les privilèges et la suprématie dont l’Église d’Arles jouit pendant longtemps, que plusieurs papes lui confirmèrent, et dont un grand nombre d’évêques réclamèrent la conservation lorsque l’Église de Vienne prétendit les lui disputer.


			En 417, le pape Zozime s’expliquait ainsi à cette occasion :


			« Sanè quoniam metropolitanoe A-relatensium urbi vetus privilegium minus derogandum est, ad quam primum ex hac sede Trophimus summus antistes, ex cujus fonte totoe Gallioe fidei rivulos acceperunt, directus est ».


			« Il est sage, dit le pape Zozime, de ne point déroger à l’ancien privilège de la ville d’Arles, qui lui donne le titre de métropole ; vers laquelle fut envoyé, comme son premier évêque, saint Trophime, source principale d’où les ruisseaux de la foi coulèrent abondamment dans toutes les Gaules.


			« En 440, ajoute M. L. W. Ravenez, dix-neuf évêques de la province d’Arles écrivent au pape saint Léon pour revendiquer les privilèges que l’église de Vienne avait enlevés à cette métropole : « Omnibus etiam regionibus gallicanis notum est, sed nec sancto-sacroe Ecclesioe Romanoe habetur incognitum, quod prima intra Gallias Arelatensis civitas missum a beatissimo Petro apostolo sanctum Trophimum habere meruit sacerdotem, exindè olim paulatim regionibus Galliarum donum fidei et religionis infusum ».


			« Il est de notoriété publique dans toutes les provinces gauloises, et la sainte Église Romaine sait aussi parfaitement, que la ville d’Arles est la première qui ait mérité de recevoir pour évêque saint Trophime, envoyé par le bienheureux apôtre saint Pierre ; et que de là s’est répandu, par degrés, dans les autres pays des Gaules, le précieux enseignement de la religion et de la foi chrétiennes ».


			Mais s’il est ainsi démontré que saint Trophime soit venu dans les Gaules pendant la seconde moitié du premier siècle, les mêmes preuves amèneront les mêmes résultats pour les six autres évêques régionnaires envoyés avec lui, comme tout le monde en convient, pour évangéliser ces provinces : tout s’enchaîne en effet rigoureusement dans l’ordre de la vérité. Mais ne craignons point, pour une matière aussi grave, la surabondance des preuves, et voyons rapidement celles qui s’appliquent d’une manière plus directe aux autres apôtres de cette seconde mission.


			2° SAINT DENIS DE PARIS. — Il est également vrai que saint Denis fut le premier évêque de Paris, et qu’il vint dans les Gaules au premier siècle de l’ère chrétienne. Les plus anciennes traditions, les légendes, les bréviaires, les missels, les martyrologes, les biographies de saint Denis et de ses associés, sont unanimes sur ce point.


			On trouve en effet dans l’office des Églises de France relatif au saint : « Sanctus Dionysius qui tradente beato Clemente, Petri apostoli successore, verbi divini semina gentibus parturienda susceperat ». Saint Denis, envoyé par le bienheureux saint Clément, successeur de l’apôtre saint Pierre, avait reçu pour mission de féconder, chez les Gentils, les semences de la parole divine.


			Le Martyrologe de Raban-Maur dit encore : « In Parisis, passio Dionysii episcopi et martyris, Eleuterii presbyterii et Rustici diaconi ; quos referunt à Clemente papa in Galliam ad proedicandum verbum Dei missos et ibidem martyrisatos ». Souffrances, dans la ville de Paris, de saint Denis évêque et martyr, des saints Eleutère prêtre, et Rustique diacre, envoyés, d’après les traditions, par le pape Clément, dans la Gaule, pour y prêcher la parole de Dieu, et martyrisés dans la même ville.


			Doublet, dans les Antiquités de Saint-Denis, rapporte un passage du testament de Pepin, roi de France, où se trouve exprimée la même opinion en 768. « Dionysius et soepè jam dictus Rusticus et Eleuterius qui primi, post apostolos, subordinatione B. Clementis, Petri apostoli successoris, in hanc Galliarum provinciam advenerunt ». Denis, et comme on l’a souvent répété, Rustique et Eleutère, premiers après les apôtres, ordonnés par saint Clément, successeur de saint Pierre, vinrent dans cette province des Gaules.


			« Avant lui, ajoute M. L. W. Ravenez, Théodoric de Chelles s’exprimait de la même manière dans un diplôme donné en 723 à l’abbaye de Saint-Denis ».


			Des décisions prises par les évêques de France, réunis en synode à Paris, sont adressées en 825 au pape Eugène, et se résument ainsi :


			« Linea veritatis quoe ab antiquis patribus nostris usque ad nos inflexibiliter ducta est, beato Dionysio scilicet, qui à sancto Clemente, beati Petri apostoli, in apostolatu primus ejus successor exstitit, in Gallias cum duodenario numero primus proedicator directus, et post aliquod tempus una cum sociis, huc illucque proedicationis gratia per idem regnum dispersis martyr coronatus est ».


			Il existe, relativement à saint Denis, une ligne de vérité invariablement suivie par nos anciens Pères et jusqu’à nous : il fut envoyé dans les Gaules par saint Clément, premier successeur de saint Pierre dans l’apostolat, avec le caractère de premier prédicateur évangélique au milieu de ses associés qui se dispersèrent dans les diverses parties de ce pays, animés du même zèle chrétien ; et reçut enfin la couronne du martyre.


			Hilduin, abbé de Saint-Denis, établit sur des preuves sérieuses que saint Denis premier évêque de Paris, et saint Denis l’aréopagite sont le même personnage ; et que dès lors cet évêque avait été délégué par les apôtres. Mais au lieu de former la base de cette opinion, comme ou voudrait bien l’insinuer, avec des intentions faciles à reconnaître, elle ne fait que la confirmer puisque les témoignages écrits sur lesquels elle s’appuie sont, pour un grand nombre, antérieurs au livre de Hilduin dont les conclusions furent, du reste, généralement acceptées par l’Église de France.


			J. Scot Erigène dit positivement : préface des œuvres de saint Denis l’aréopagite :


			« Vita ejus a fidelibus viris tradita testatur, temporibus papoe Glementis, successoris videlicet Petri apostoli, Romam venisse, et ab eo ad proedicandi Evangelii gratiam, in partes Galliarum directum fuisse, et Parisis martyrii gloria coronatum fuisse cum beatissimis suis consortibus, Rustico scilicet atque Eleuterio ». La Vie de saint Denis l’aréopagite, écrite par des hommes véridiques, atteste qu’il est venu à Rome sous le pontificat de saint Clément, successeur de l’apôtre saint Paul ; qu’il a été positivement envoyé par lui dans les Gaules pour y prêcher les bienfaits de l’Évangile, et qu’il a reçu la glorieuse couronne du martyre à Paris avec ses bienheureux collaborateurs : saint Rustique et saint Eleutère.


			À ces preuves nous pourrions en ajouter beaucoup d’autres qui toutes serviraient à démontrer que non seulement saint Denis est venu évangéliser les Parisiens, envoyé par saint Clément dans le Ier siècle, mais encore qu’il fut, avec ses associés martyrisé, comme le disent les chroniques, sur la butte Montmartre, qui paraît en avoir pris son nom : Mons-Martyrum.


			3° SAINT MARTIAL DE LIMOGES. — Ce fut précisément à l’occasion de l’apostolat de saint Martial dans les Gaules, qu’en France on souleva l’importante question de savoir : si l’on devait accorder le titre d’apôtre aux évêques régionnaires délégués directement par les disciples immédiats de Jésus-Christ, ou le réserver exclusivement pour ces derniers ?


			Deux conciles furent successivement convoqués pour la solution de ce grave problème : l’un, à Limoges, en 1029 ; l’autre, à Bourges, en 1039. La question fut résolue par l’affirmative, dans le premier sens ; et saint Martial fut définitivement qualifié de ce titre d’apôtre ; non pour avoir fait partie des douze premiers, mais comme ayant été compris dans la seconde mission des sept évêques ordonnés par saint Clément. Nous ferons observer, par anticipation, que, dans les conciles, il fut deux fois question de saint Julien du Mans, et que cette qualification d’apôtre lui fut aussi confirmée, en raison de la délégation qu’il avait également reçue des premiers apôtres eux-mêmes.


			Cette solution pour tous les évêques régionnaires directement ordonnés par les premiers apôtres, et pour saint Martial en particulier, se trouve aujourd’hui confirmée définitivement par le décret de Sa Sainteté Pie IX, du 18 mai 1854, et dont la citation de quelques passages nous dispensera de tout autre examen relatif à la venue de saint Martial dans le Ier siècle.


			« Confirmationis elogii et coltus ut apostoli, quo sanctus Martialis primus Lemovicensium episcopus, hactenus gavisus est ab immemorabili tempore et ex constitutionibus apostolicis, Ecclesia lemovicensis in Gallia a remotissimis usque temporibus cultu et elogio ut apostoli veneratur sanctum Martialem, primum episcopum suum. In qua quidem cultu et elogii possessions immemorabili ut sanctus Martialis per novam sanctoe hujus apostolicoe sedis declarationem confirmaretur, reverendissimus lemovicen episcopus obtinuit, ut in sacrorum rituum congregatione... confirmari debeat elogium et cultus de quo agitur... cum undique causoe ; patronus monumenta corrogarit, ex traditione et immemorabili possessione, ex provincialium conciliorum definitionibus et apostolicicis constitutionibus ».


			En confirmation de l’honneur du culte comme apôtre dont saint Martial, premier évêque de Limoges, a constamment joui d’après les constitutions apostoliques, l’Église de Limoges, en Gaule, accorde, à son premier pasteur, saint Martial, depuis les temps les plus reculés, les honneurs et le culte des apôtres. Un de ses évêques a, depuis, obtenu que ces anciens privilèges fussent confirmés par une déclaration nouvelle du siège apostolique... Il y a lieu, par conséquent, d’après les traditions, la possession immémoriale, les décisions des conciles provinciaux et les constitutions apostoliques, de maintenir les honneurs et le culte rendus, comme aux apôtres, à saint Martial, premier évêque de Limoges.


			La savante dissertation de M. l’abbé Arbellot fournit, du reste, sur le caractère apostolique de la mission de saint Martial toutes les preuves que l’on peut désirer ; nous en citerons seulement ce passage afin de prouver comment procèdent, le plus ordinairement ceux qui prétendent renverser l’autorité des plus anciennes traditions.


			« M. le chanoine des Cordes, ajoute M. l’abbé Arbellot, trouvant dans la Vie de saint Martial, composée sous le nom de saint Aurélien, des locutions prouvant que cette légende n’était ni un monument du Ier siècle, ni l’œuvre du successeur de saint Martial, imagina que la tradition du pays découlait, comme de son unique source, de ce livre apocryphe ; et, d’autre part, lisant dans Grégoire de Tours : que saint Martial n’avait reçu sa mission qu’au IIIe siècle, fit une savante dissertation pour renverser les traditions locales ».


			IV° SAINT AUSTREMOINE DE CLERMONT. — Les traditions et les historiens, même ceux qui font opposition à la venue de saint Austremoine dans le Ier siècle, s’accordent pour admettre qu’il a fait partie de la seconde mission des sept évêques ; par conséquent les preuves qui démontrent l’apostolat des autres lui sont également applicables. Mais de plus saint Priest évêque de Clermont, martyrisé en 674, nous fournit une légende particulière à saint Austremoine, et qui de plus confirme tout ce que nous avons avancé de ses co-délégués : en voici le texte précis.


			« Post gloriosam igitur Domini nostri ascensionem... Beatissimus Petrus princeps apostolorum... advocans ipsos sanctissimos discipulos... ad proedicandum destinavit et sua apostolorum benedictione roboravit, et pontificali honore sublimavit. Quorum videlucet virorum illustrium, qui singulis urbibus erant delegati : hoec fuere nomina : Gatianus, Trophimus, Paulus, Saturninus, Martialis ; ARVERNICAM INTER EOS MONARCHIAM AUSTREMONIUM INCLYTUS MARTYR POST DEUM SUSCEPIT REGENDAM. Ex eisdem tantum Austremonius et Saturninus per martyrii palmam assecuti sunt oeternoe felicitatis coronam ».


			Après la glorieuse ascension de Jésus-Christ, le bienheureux prince des apôtres, saint Pierre..., réunissant autour de lui ses plus saints disciples,... les dispose à la prédication de l’Évangile, les fortifie de sa bénédiction et de celle de tous les autres apôtres ; les élève à l’honneur de la dignité épiscopale. Au nombre de ces illustres missionnaires, à chacun desquels il avait assigné une ville particulière à diriger, se trouvaient saints : Gatien, Trophime, Paul, Saturnin, Martial ; on y comptait enfin le noble martyr Austremoine, qui devait, après Dieu, gouverner l’évêché d’Auvergne. De ces délégués, Austremoine et Saturnin furent les seuls dont l’éternelle félicité fut assurée par la couronne du martyre. Cette tradition fut du reste adoptée par les meilleurs esprits des temps anciens et modernes.


			5° SAINT GATIEN DE TOURS. — La délégation de saint Gatien, comme premier évêque de Tours, se trouve démontrée par les textes mêmes de saint Grégoire ; et la venue de l’évêque régionnaire, au Ier siècle, par les contradictions de ces textes.


			Grégoire de Tours dit en effet d’abord : « Gatianum etiam episcopum a Romanis episcopis ad urbem turonicam transmissum, PRIMUMQUE TURONICIS PONTIFICEM DATUM, FAMA FERENTE COGNOVIMUS ». Nous savons, par la tradition, que saint Gatien fut envoyé, par les pontifes romains, vers la ville de Tours, et qu’il s’y établit comme son premier évêque.


			Après avoir adopté la mission des sept évêques régionnaires que nous examinons, mais en la reportant, comme nous le verrons, à l’an 250 de l’ère chrétienne, il ajoute ensuite, Hist. Fr., lib. 1, cap. XXIX : « De corum vero discipulis quidam Biturigas civitatem agressus, salutare omnium, Christum Dominum populi nuntiavit ». Un de leurs disciples se rendit à Bourges pour annoncer la nouvelle du salut que Jésus-Christ venait apporter à tous. Si l’on veut savoir quel était ce disciple des sept évêques, il se charge lui-même de nous l’apprendre dans un autre ouvrage : De Glor. confes. CI.XXX, en faisant une étrange confusion des dates : « Pituriga vero urbs primum a sancto Ursiuo, QUI A DISCIPULIS APOSTOLORUM ORDINATUS in Gallia destinatus est, verbum salutaris accepit ». Or, la ville de Bourges reçut la parole du salut, pour la première fois, de saint Ursin, qui Ordonné par les disciples des apôtres fut placé par eux dans la Gaule.


			Mais si les sept évêques légionnaires dont saint Ursin est le disciple et le délégué sont eux-mêmes les disciples des apôtres, comme le dit formellement Grégoire de Tours, ils sont donc aussi leurs délégués : saint Gatien, comme les six autres, est donc venu dans le Ier siècle, et non point en 250 comme le prétendrait l’auteur en se mettant avec lui-même dans la plus évidente opposition. Ce n’est pas du reste la seule contradiction à signaler dans les textes que des novateurs ont voulu prendre pour base de leur système, comme nous espérons le démontrer dans cette grave question ; mais nous ne devons pas anticiper, ici, sur l’ordre logique des faits. Qu’il nous suffise pour le moment de prouver par ces documents spéciaux et par ceux qui lui sont communs avec ses associés, que saint Gatien, premier évêque de Tours, est venu dans les Gaules dans la seconde moitié du Ier siècle.


			6° SAINT SATURNIN DE TOULOUSE. — Aucune mission n’est mieux prouvée que celle de saint Saturnin vers la même époque. Le P. de Marca cite à cette occasion les actes de saint Denis où l’on trouve précisément ce passage :


			« Igitur post Domini nostri Jesu Christi salutiferam passionem...opostolorum proedicatio gentibus profutura successit. Qui viris honorem decreverunt episcopatus adjungere ex qua turba confessorum sanctum et venerandi meriti Saturninum urbs Tolosana promeruisse gaudet episcopum ; simili etiam gratia beatissimus Paulus antistes et confessor narbonensem provinciam salutari acquisivit eloquio... Sanctus igitur Dionysius, gui, ut ferunt, a successoribus apostolorum verbi divini semina gentibus eroganda susceperat, Parisiis pervenit ».


			Les apôtres commencèrent la prédication évangélique dont ils devaient instruire les nations, aussitôt après la passion de notre Seigneur Jésus-Christ rédempteur du monde. Leur premier soin fut de s’adjoindre des collaborateurs dignes de l’épiscopat dont ils les investirent. Au milieu de ces nombreux confesseurs, se faisait distinguer, par un mérite bien digne de respect, saint Saturnin, que la ville de Toulouse fut heureuse d’obtenir pour évêque. Le bienheureux saint Paul, confesseur et prélat, animé d’une grâce également féconde, convertit à la foi chrétienne, par sa persuasive éloquence, les populations de la province narbonnaise.


			Grégoire de Tours écrivait lui-même, De Glor. martyr., cap. XLVIII : « Saturninus vero martyr, ut ferunt, ab apostolorum discipulis ordinatus, in urbem Tolosatium est directus ». Saint Saturnin, martyr, fut, d’après la tradition, ordonné par les disciples des apôtres et dirigé vers la ville de Toulouse. Nous verrons du reste encore de quelle manière étrange il se contredit également en voulant fixer l’époque de la mission de cet évêque dans les Gaules. Arrêtons-nous pour le moment à la preuve positive qu’il nous fournit de la venue de saint Saturnin au Ier siècle.


			7° SAINT PAUL DE NARBONNE. — Indépendamment de toutes les preuves que nous avons déjà citées pour établir incontestablement l’épiscopat de saint Paul au temps des apôtres, il en existe encore d’autres qui sont particulières à sa mission évangélique.


			« La légende de saint Genou, écrite au Xe siècle, fait judicieusement observer M. J. W. Ravenez, dit que saint Paul, évêque de Narbonne, fut ordonné par l’apôtre saint Paul ».


			« À beato quoque apostolo Paulo, Narbonensibus antistes ordinatus Paulus ». L’apôtre saint Paul conféra le titre d’évêque à saint Paul, délégué au siège épiscopal de Narbonne.


			Les partisans du système de Grégoire de Tours eux-mêmes ne partagent pas son erreur à l’occasion de la mission de saint Paul de Narbonne dans les Gaules ; ainsi :


			« Les auteurs de l’histoire du Languedoc, ajoute M. L. W. Ravenez, quoique très favorables à Grégoire de Tours, sont obligés de convenir que saint Paul de Narbonne peut avoir été disciple des apôtres. Ils disent en effet : « C’est sans préjudice de l’ancienne tradition de l’église de Narbonne, qui reconnaît pour son premier évêque Paul, disciple des apôtres, lequel peut avoir été envoyé dans les Gaules longtemps avant ».


			Fleury, dans son Histoire ecclésiastique, imbu des mêmes doctrines, admet cependant que saint Paul de Narbonne peut être contemporain des apôtres.


			Le P. Longueval, Histoire de l’Église gallicane, après avoir paru subir l’influence erronée de Grégoire de Tours, par un retour consciencieux sur lui-même s’empresse d’apporter à sa manière de voir cette bien remarquable et sérieuse modification : « Cependant, l’autorité des anciens martyrologes nous empêche de nous prononcer si hardiment. Comme nous avons montré que le christianisme était établi dans les Gaules dès le premier siècle, il est assez naturel de croire qu’il l’aura été à Narbonne, qui était une ville des plus célèbres et très connue des Romains ».


			De Marca soutient puissamment cette opinion et cite, pour mieux l’établir encore, ce passage du Martyrologe d’Usuard : « Saint Paul de Narbonne fut ordonné par l’apôtre saint Paul qui le désigna pour pontife à cette ville. En allant prêcher en Espagne, il le laissa à Narbonne ; et là, cet évêque mourut saintement après s’être acquitté avec gloire du ministère de la prédication.


			À ces preuves plus que suffisantes pour établir sûrement la venue de saint Paul de Narbonne dans le Ier siècle, il serait facile d’ajouter encore, ainsi que le constate la vaste érudition de M. L. W. Ravenez, les textes de saint Adon ; l’Histoire de saint Denis par Fortunat, évêque de Poitiers ; la Légende de saint Ursin, publiée par M. l’abbé Faillon, etc. ; mais il faut savoir mette un terme discret même à l’évidence positive des démonstrations.


			Enfin, pour confirmer positivement, dans son ensemble, cette deuxième et remarquable mission des sept évêques régionnaires, nous possédons un texte cité dans l’ouvrage du même auteur, et dont la valeur historique est assurément bien supérieure, par sa précision et sa clarté, à celle du passage de Grégoire de Tours que l’on aurait la prétention de lui opposer.


			« De septem viris a beato Petro apostolo in Gallias ad proedicandum missis tempore Neronis : sub Claudio, S. Petrus apostolus, quosdam discipulos misit in Gallias, ad proedicandam gentibus fidem trinitatis ; quos discipulos singulis urbibus delegavit. Fuerunt hi : Trophimius, Paulus, Martialis, Austremonius, Gatianus, Saturninus, Valerius et plures alii qui comites beato Apostolo illis destinati fuerunt ». L’abbé Faillon, loc. cit.


			Des sept personnages envoyés dans les Gaules par le bienheureux apôtre saint Pierre, au temps de Néron : sous Claude, l’apôtre saint Pierre envoya dans les Gaules quelques-uns de ses disciples avec mission d’y prêcher la foi chrétienne aux populations. À chacun de ces délégués il assigna particulièrement une cité. Ces missionnaires apostoliques furent : Trophime, Paul, Martial, Austremoine, Gatien, Saturnin, Valère, et plusieurs autres collaborateurs qui s’y trouvèrent associés par le bienheureux apôtre.


			M. l’abbé Faillon prouve d’une manière judicieuse que ce texte est extrait d’un manuscrit existant à la bibliothèque impériale n° 5537, copie du Xe siècle d’un original du VIe.


			§ V. TROISIÈME MISSION APOSTOLIQUE DANS LES GAULES


			Elle est représentée par les soixante-dix évêques régionnaires au nombre desquels nous devons placer avec leurs délégations particulières : 1° saint Mansuit, à Toul ; II° saint Lin, à Besançon ; III° saint clément, à Metz ; IV° saint Front, à Périgueux ; V° Saint Ursin, à Bourges ; VI° saint Crescent, à Vienne ; VII° saint Sixte, à Reims ; VIII° enfin saint Julien, au Mans évêque apostolique et régionnaire des Gaules, qui fixera surtout notre attention comme appartenant en particulier à la province du Maine.


			Cette nombreuse mission fut, d’après l’opinion la plus générale, déléguée par saint Clément, agissant comme vicaire et dans le nom de saint Pierre. Elle se partagea les principales villes des Gaules dans la seconde moitié du Ier siècle, avec le caractère d’évêque et d’apôtre pour chacun des ordonnés à ce titre par saint Clément. Presque tous furent accompagnés d’un prêtre et d’un diacre pour les seconder et les remplacer au besoin dans leurs travaux évangéliques.


			L’histoire particulière de ces nombreux et dignes propagateurs de la foi nous entraînerait inutilement bien au-delà des limites naturelles de cet ouvrage, puisqu’il nous suffira de prouver la réalité de la venue, au ler siècle, des principaux d’entre eux, et dont nous venons d’inscrire les noms, pour que la même démonstration s’applique nécessairement à tous les autres membres de cette grande mission apostolique dont l’ensemble n’a du reste jamais été sérieusement contesté dans son existence et dans ses œuvres.


			1° SAINT MANSUIT DE TOUL. — « Sanctus Mansuetus, dit M. L. W. Ravenez, est inscrit dans les plus anciens martyrologes connus, avec le titre de confesseur et de premier évêque de Toul ».


			Cette appréciation est confirmée, la délégation de ce prélat par saint Pierre mise hors de doute par les plus graves traditions qui nous le montrent, encore jeune, faisant le voyage de Rome, s’instruisant auprès du prince des apôtres avant d’être envoyé par lui à sa destination.


			« Beatissimo Petro apostolo urbis Romoe principatum tenente, ae Tiberio Caesare regnante, tempore eodem venit de Hibernia quidam vir sanctus, nomine Mansuetus, cum societate plurima sanctorum hibernensium, invisère Romeo coeli clavigerum ». Usserius in Britan. Eccles. antiq.


			Sous le règne de Tibère et lorsque saint Pierre occupait la chaire apostolique, un saint homme nommé Mansuit vint d’Irlande à Rome, avec plusieurs de ses compatriotes, pour y visiter celui de ses disciples auquel Jésus-Christ avait confié les clefs du ciel.


			Eodem tempore, clementissimi Dei viventis providentia, acccedit ut quidam eximioe uobilitatis ac proestantis formoe juvenis... nomine Mansuctus, de finibus Hibernioe, beato apostolo Petro Romoe erat familiaris et exceptus. Cujus Patris beatissima doctrina idem juvenis sic erat imbutus, ut accepta potestate atque licentia proedicandi, jussu atque imperio ejusque apostoli diros atque indomitos Lotharingioe populos in brevi jugo Christi subjugaret ». Acta S. S. Februar., t. II.


			Dans le même temps, la divine Providence permit qu’un jeune homme de haute naissance, d’une beauté remarquable, venu des extrémités de l’Irlande, nommé Mansuit, fut admis, à Rome, dans l’intimité du bienheureux apôtre saint Pierre, et comme son disciple particulier. Il profita si bien des leçons évangéliques de son digne maître, qu’ayant reçu de lui le pouvoir et le titre de prédicateur de la foi, à sa recommandation et par son ordre, il soumit promptement à la religion du Christ les indomptables et grossières populations de la Lorraine.


			« S. Mansuetus episcopus Tulli...Divum Petrum Roman venientem audivit, et ab co humanoe salutis mysterium edoctus in Galliam missus, mira sanctitate tullensem Ecclesiam rexit ». Dempster, Hist. eccl. Gentes sanct., lib. XII.


			Saint Mansuit, évêque de Toul., fut instruit à Rome par saint Pierre des mystères de la rédemption du genre humain ; ensuite, ordonné par le bienheureux apôtre ; envoyé dans la Gaule, il dirigea l’Église de Toul avec une admirable piété.


			Des documents qui se lient d’une manière aussi parfaite, bien que fournis par des sources différentes, présentent, pour nous, la sérieuse autorité de l’histoire, nous dispensent de plus amples détails et nous expliquent très bien la persistance invariable de l’Église de Toul à regarder saint Mansuit, son premier évêque régionnaire, comme l’un des apôtres venus au Ier siècle avec une délégation de saint Pierre.


			2° SAINT LIN DE BESANÇON — Les plus anciennes traditions et les plus respectables autorités s’accordent pour attribuer à saint Lin, ordonné par les premiers apôtres, la fondation de l’Église chrétienne de Besançon. Un moderne document fourni par M. Jacquenet, professeur de dogme au séminaire de cette ville, confirme la réalité du fait.


			« Au siècle dernier, dit en effet M. Jacquenet, saint Lin subit le sort des autres envoyés des apôtres dans les Gaules. Marchant sur la trace des novateurs qui faisaient dès lors la révolution à leur manière, Dunod ouvrit son Histoire de l’Église de Besançon par une dissertation où il s’efforçait de ruiner l’ancienne tradition de cette Église et d’y substituer l’opinion nouvelle. Il employa pour cela les moyens familiers à l’esprit de parti... Son livre parut en 1750. Sous le nom du cardinal de Choiseul, en 1761, le nouveau Bréviaire de Besançon. abaissait l’office de saint Lin, du rit double, au rit semi-double... On supprimait de la légende du saint tout ce qui attestait sa mission apostolique... ; l’esprit novateur qui avait pour lui l’autorité, à défaut de raisons, étouffa les protestations courageuses qui ne manquèrent cependant pas ».


			Ici, comme dans plusieurs autres provinces, l’esprit révolutionnaire unit ses ténèbres à celles de l’esprit de système ou de secte, et la lumière ne put se faire jour qu’après le retour de la raison et de la vérité. Ce fut en effet seulement alors que l’auteur de l’Histoire du Séminaire de Besançon, 1854, en s’appuyant sur les écrits les plus sérieux, parvint à la réhabilitation de saint Lin, comme apôtre et premier évêque de cette ville, envoyé par saint Pierre vers l’an 54, de l’ère chrétienne. Parmi ces autorités nombreuses nous citerons un seul texte qui suffira pour justifier cette équitable et tardive réhabilitation.


			« Dans la légende particulière de saint Lin, telle qu’elle se récitait à l’époque du changement imposé par le cardinal de Choiseul, et telle qu’elle se voit encore dans le Bréviaire d’Antoine-Pierre de Grammont, ajoute M. le professeur Jacquenet, on lit ce passage remarquable : »


			« In Ecclesia Bisuntina a primoeva hactenusque continuata trarditione, habetur Linum a beato Petro apostolorum principe in Gallias missum, primum omnium Sequanis et maxime Vesuntione Evangelium Jesu Christi proedicasse, ibidem que aliquot homines ad veri Dei cultum convertisse ».


			Il est établi, jusqu’à présent, dans l’Église, de Besançon, par la tradition la plus constante et la plus ancienne, que saint Lin fut envoyé dans les Gaules par le bienheureux saint Pierre, prince des apôtres ; que le premier de tous les évêques dans la Franche-Comté, particulièrement à Besançon, il prêcha l’Évangile de Jésus-Christ, et convertit, dans ces lieux mêmes, un certain nombre d’hommes au culte du vrai Dieu.


			3° SAINT CLÉMENT DE METZ. — « Jusqu’au commencement du XVIIIe siècle, dit M. L. W. Ravenez, la tradition constante de l’Église de Metz a fait remonter à saint Pierre même la mission de saint Clément ».


			Tous les textes anciens établissent positivement ce fait ; il en est de même des nouveaux qui les reproduisent en traitant, sérieusement la question : « Apostolus petrus eligens viros in fide probatos... direxit, urbi Metensium, sanctum Clementem, romanoe reipublicoe patricium ». Labbe, nov. Bibl. t. I.


			L’apôtre saint Pierre choisissant, comme prélats, des hommes éprouvés dans la foi..., délégua, pour évêque, à la ville de Metz, saint Clément, patricien de la république romaine.


			Les catalogues de l’Église de Metz dans lesquels se trouve parfaitement résumée la série de ses évêques, l’histoire des prélats de cette Église, publiée au XIIIe siècle par Paul Warnefride, ou Paul diacre, démontrent, avec beaucoup d’autres autorités non moins respectables, que saint Clément fut le premier évêque de Metz, et qu’il reçut positivement sa délégation de saint Pierre au premier siècle. Pour échafauder l’opinion contraire, il a fallu supposer que les catalogues exigeaient, pour être exacts, une grande longévité des évêques ; sans même réfléchir aux vacances qui naturellement et même nécessairement avaient dû se présenter dans la succession de vingt-quatre évêques, de l’an 47 à l’an 550 de Jésus-Christ. Il a fallu, chose plus étrange encore, attaquer ici l’Histoire ecclésiastique par un argument faux, mais sous lequel succomberaient toutes les histoires profanes anciennes, dès qu’on leur en ferait l’application comme vraie : en déclarant « que la date de l’histoire des évêques de Metz au VIIIe siècle est relativement récente, et ne saurait faire foi, pour une antiquité aussi reculée ». Seule, peut-être ? mais lorsqu’elle s’accorde avec toutes les traditions anciennes dont elle n’est alors qu’une sérieuse confirmation, pourrait-on s’arrêter encore à la sérieuse prétention d’en infirmer le témoignage ? Nous ne ferons pas au bon sens de nos lecteurs l’injure de le supposer.


			4° SAINT FRONT DE PÉRIGUEUX. — Il n’est assurément aucun des soixante-dix évêques régionnaires dont la délégation par les apôtres et la mission évangélique dans les Gaules, au premier siècle, soient mieux établies que celles de saint Front. Comme le fait judicieusement observer M. L. W. Ravenez, tous les anciens martyrologes, toutes les traditions des Églises du Puy, de Toulouse, de Tarascon, de Limoges, de Bordeaux, de Saint-Pons, etc., s’accordent parfaitement pour démontrer ces faits.


			Une seule de ces citations, celle du martyrologe de saint Adon, 858, suffira pour donner une idée positive de la valeur des autres.


			« VIII kal. novemb. Eodem die Petracoroe civitatis, natalis sancti frontis episcopi, qui Romoe a beato Paulo ordinatus, cum Gregorio presbytero ad proedicandum evangelium missus est ». Le huitième jour des kalendes de novembre, jour natal de saint Front, évêque de Périgueux, qui fut ordonné à Rome avec Grégoire, prêtre, par saint Pierre, et délégué par cet apôtre pour la prédication de l’Évangile.


			Mais un fait qui résout la question d’une manière incontestable, est celui des deux inscriptions trouvées dans le tombeau de saint Front, ouvert par Pierre de Saint-Astier, évêque de Périgueux, comme le constate une charte de 1261 :


			1° Sur une lame de plomb sont gravés ces mots :


			« Hic jacet corpus beati frontonis, Jesu Christi discipuli et beati Petri in baptismate dilecti filii ». Ici repose le corps du bienheureux saint Front disciple de Jésus-Christ, et, par le baptême, fils chéri du bienheureux saint Pierre.


			2° Sur une plaque de cuivre, on lit également : —


			« Hic jacet corpus beatissimi Frontonis, Jesu Christi discipuli et beati Petri apostoli in bastismate filii, ex Lycaonia regione orti de tribu Juda, ex Simone et Frontonia. Obiit octavo kalendas novembris, anno quadragesinio secundo post passionem Domini Jesu ». Ici repose le corps du bienheureux saint Front disciple de Jésus-Christ, et fils du bienheureux apôtre saint Pierre, par le baptême : originaire de la Lycaonie, de la tribu de Juda, de Simon et Frontonie. Il mourut le huitième jour des kalendes de novembre, l’an 42 après la passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ.


			5° SAINT URSIN DE BOURGES. — indépendamment des traditions anciennes et des légendes communes à d’autres évêques régionnaires des Gaules, nous en trouvons une qui non seulement démontre que saint Ursin fut le premier pasteur évangélique de Bourges, délégué par les apôtres, mais qu’il fit partie des soixante-dix missionnaires et vint dans ce pays à peu près dans le même temps que plusieurs autres prélats dont nous avons prouvé l’arrivée dans la première moitié du premier siècle.


			« Sanctissimus ergo ac de septuaginta Domini Jesu Christi discipulis, Ursinus Biturigoe urbis primus fuit episcopus, qui a sanctis apostolis ab urbe Roma cum... comitibus qui sunt S. Dionysius Parisiacensis ; S. Saturninus Tolosensis ; Trophimus Arelatensis ; Poeulus Narbonensis...; Austremonius arvernensis ; et sanctus Gat-ianus episcopus ; Evangelii semina sparsurus Galliis directus fuisset, Buturigensium fines ingressus est ».


			Saint Ursin, premier évêque de Bourges, fut un des soixante-dix missionnaires de Jésus-Christ envoyés de Rome par les saints apôtres. Compagnon des saints Denis de Paris, Saturnin de Toulouse, Trophime d’Arles, Paul de Narbonne, Austremoine de Clermont, Gatien de Tours ; délégué dans les Gaules, afin d’y répandre les semences de l’Évangile, il s’établit à Bourges, capitale du Berry.


			6° SAINT CRESCENT, DE VIENNE. — Les traditions, les chroniques anciennes de plusieurs villes, etc., s’accordent pour démontrer également que saint Crescent, envoyé par les Apôtres dans le premier siècle, par conséquent, fut le premier évêque de Vienne, alors capitale des Allobroges dans la province romaine. « Berceau du christianisme dans les Gaules, dit un historien français, elle donnait à chacun de ses archevêques, dont elle conserva la suite jusqu’à la révolution, le nom de Primat des Gaules ».


			« La chronique de Mayence, dit M. L. W. Ravenez, affirme que saint Crescent a été le promoteur de la foi dans le pays des Magontiens ; et cette tradition se trouve au sein de l’Église de Vienne. Ne peut-on pas dire : qu’une nombreuse légion de missionnaires, parmi lesquels on compte : Lin, Béat, Euchère, Materne, etc., est partie, sous la conduite de saint Crescent, pour exploiter tout le littoral du Rhin ; et, qu’après avoir échelonné tous ses associés dans leurs résidences, il est venu s’établir à Vienne ? »


			« Tenemus a sanctis Scripturis, Crescentem, e Pauli apostoli sectatoribus unum, Galliarum quoque apostolum extitisse, quem Viennenses, nemine reluctante, sibi vindicant. Maguntini oeque sibi longa jam traditione a adstruunt et ab co deducta episcoporum, suorum série, quamvis interrupta, ut apparet, sextum numerant Martinum, Sardicensi Agrippinensique concilio annis postea fere ducentis, suscriptum... trevirensi ecclesioe Maternus a beato Petro missus, hoereditatem pallii suis successoribus dereliquit. Sed primatum metropolis colonia obtinuit, ea maxime causa, quia Crescens proedictus colonioe quoque apostolicam verbi Dei proedicationem primum instituit. Si primus ergo et ante Maternum quem scilicet oeate praevalebat ». Aegidii Bucherii Belg. Roman. ib. V, n° 14.


			Les Écritures saintes nous apprennent que saint Crescent fut aussi un Apôtre des Gaules, envoyé par les successeurs de saint Paul, et que, sans opposition, s’attribue la ville de Vienne. Les habitants de Mayence, d’un autre côté, s’appuient également sur une assez ancienne tradition pour établir que, de saint Crescent, naît aussi la série de leurs évêques, et bien qu’elle soit interrompue, comme on le voit, ils comptent saint Martin, le sixième inscrit à peine quelques années après par les conciles de Sardique et de Cologne... Materne, envoyé parle bienheureux saint pierre à l’église de Trèves, laissa l’héritage du siège épiscopal de cette ville à ses successeurs. Mais la Métropole de Cologne obtint ce premier rang, surtout parce que saint Crescent lui prêcha, dès son institution, la doctrine apostolique du Verbe de Dieu. Il fut donc antérieur à Materne, d’ailleurs beaucoup plus jeune que lui.


			Comme on le voit, dans ce document, Materne, plus jeune, venu après saint Crescent, est ordonné par saint Pierre ; il est donc évident que saint Crescent, antérieur à Materne, plus âgé que lui, fut également délégué par les Apôtres, et vint au premier siècle dans les Gaules.


			7° SAINT SIXTE DE REIMS. — Dans un savant mémoire, couronné par l’Académie impériale de Reims, M. L. W.. Ravenez, qui vient de réunir un très grand nombre de précieux documents sur l’origine apostolique des principales églises de France, nous paraît avoir solidement prouvé que saint Sixte est le premier évêque de Reims, et qu’il vint dans cette ville au premier siècle, avec délégation des Apôtres ; les faits, à l’appui de cette antique et générale tradition, se trouvent, en effet, incontestablement établis non seulement dans les fastes de la métropole rémoise, mais encore dans ceux des autres églises de France, et même de la Belgique, etc.


			« Sixtus, patria romanus, sancti Petri discipulus, ab eo in episcopum consecratus et anno Christi 46 in Occidentem missus cum Sinicio et Memmio hac cum facultate, ut quocumque necessitas vocaret, arbitrato figeret suo. Sedit sanctus Sixtus annis decem ; martyrio coronatus sub Nerone anno 60, die prima septembris ». J. B. L. de Castillon, sacra Belgii Chronologia.


			Saint Sixte, romain d’origine, disciple de saint Pierre, élevé par cet Apôtre à la dignité d’évêque régionnaire, fut envoyé par lui, en Occident, l’année 46 de Jésus Christ, accompagné de Sinice et Memmie, avec la faculté de s’établir, à sa volonté, dans les lieux où la nécessité d’évangéliser les populations se ferait le plus impérieusement sentir. Il occupa 10 ans le siège épiscopal ; et reçut la couronne du martyre, le 1er septembre 60, sous l’empire de Néron.


			« Rhemis similiter ab eodem Petro datum ut sacratum primum episcopum Sixtum, martyrii laurea sub Nerone decoratum, eadem testatur chronologia ». Aegidius Bucherius, Belg. roman.


			Il est établi, par la même tradition, que l’apôtre saint Pierre, après avoir sacré saint Sixte, l’envoya comme premier évêque à la ville de Reims, et que ce prélat reçut la palme du Martyre sous l’empire de Néron.


			« Idem ceu vetustate robustum, amplectuntur Trevirorum quoe appellant Gesta, quorum auctores diserte memorant : Sinicium Rhemorum, Memmium Catalannensium, Clementem Mediomatricorum, Mansuctum Leucorum ad Eucharii societatem apostoli Petri jussu, aggregatos, eodem omnes tempore venisse in Gallias ».


			Il est également, d’après les anciennes traditions, soutenu avec force par les graves auteurs des « Gesta Trevirorum, » que saint Sinice de Reims, saint Memmie de Châlons, saint Clément de Metz, saint Mansuit de Toul, rassemblés avec saint Enchère par les ordres de saint Pierre, sont tous venus à la même époque dans les Gaules.


			« Kalendis septembris. Rhémis in Gallia, sancti Xysti, discipuli beati Pelri apostoli qui ab eo ejusdem civitatis episcopus consecratus, sub Nerone martyrii coronam accepit ». Martyr Baron... « Usuardus et Ado et eodem, hac die, hunc fuisse primum Rhemensis sedis episcopum tabuloe ejus Ecclesioe quas descripsit Demochares plane significant. Testantur idipsum Usuardus et alii ».


			Aux kalenaes de septembre. Fête de saint Sixte, à Reims en Gaule : où disciple du bienheureux apôtre saint Pierre, et sacré par lui évêque de cette métropole, il vint s’établir et recevoir la couronne du martyre sous l’empereur Néron... Usuard et Adon, ajoute Baronius, à l’occasion de cet anniversaire, disent : Les diptyques de l’église de Reims, textuellement cités par Démocharès, prouvent que saint Sixte fut le premier évêque de cette ville : ce que démontrent Usuard et plusieurs autres.


			Le martyrologe gallican est plus explicite encore :


			« Kalendis septembris. Ipso die, Remis, natalis sanctorum martyrum pariter pontificum Sixti et Sinicii, Gallioe belgicoe secundoe apostolorum. Qui patria romani, cum beato Memmio, Roma a sancto Petro has in partes ablegati, hancque metropolim, auspice Christo, adeuntes, trophoea ipsius Redemptoris illic prima colloctaverunt. Hinc ad Suessiones digressi, populum hunc fidei etiam sacramentis initiarunt. Cui civitati episcopus primus Sinicus à Sixto apostolici mumeris coryphoeo proefectus est. Tunc Sixtus ipse Rhemis reversus civitatem hanc ethnicis spurcitiis prorsus expurgare instituit ; fana destruxit, aediculam divinis officiis consecravit... Cum autem decennium apostolico operi impendisset, cupidus extremipro Domino subeundi agonis... post gloriosum certamen martyr occubuit ».


			Kalendes de septembre. L’Église de Reims fait dans ce jour la fête des saints pontifes et martyrs : Sixte et Sinice, apôtres de la seconde Belgique des Gaules. Romains d’origine, ils furent, avec le bienheureux Memmie, envoyés du Saint-Siége par saint Pierre dans ces contrées ; marchant vers la métropole rémoise, sous les auspices du Christ, ils y plantèrent d’abord sa victorieuse bannière. Se dirigeant ensuite vers Soissons, ils initièrent les peuples aux mystères sacrés de la foi. Saint Sixte, chef de cette mission, en vertu des pouvoirs qu’il avait reçus du prince des apôtres, institua saint Sinice premier évêque de cette ville ; revint définitivement à Reims. Appliqué désormais à délivrer le pays des souillures du paganisme, il en détruisit les temples et fit bâtir une église qu’il consacra pour les offices divins. Après dix années de travaux essentiellement apostoliques, sacrifiant, avec joie, sa vie au Seigneur, il subit un glorieux martyre.


			Si nous avions besoin d’ajouter d’autres autorités à l’appui de celles que nous venons de produire, et qui démontrent si positivement la venue de saint Sixte dans le premier siècle, avec les caractères de délégué des apôtres et de premier évêque de Reims, accompagné de saint Sinice et de saint Memmie, ses collaborateurs, le savant mémoire de M. L. W. Ravenez nous les fournirait en grand nombre, par les citations qui s’y trouvent à l’occasion de ces deux derniers missionnaires. Mais il ne faut pas abuser, dans une question de cette nature, même des témoignages les plus sérieux ; et d’autant moins ici que nous aurons ultérieurement une occasion meilleure de les utiliser pour la réfutation des systèmes à combattre.


			8° SAINT JULIEN DU MANS. — Saint Julien fut le premier évêque du Mans : c’est un fait établi sans contestation, et duquel nous pouvons dès lors partir avec sécurité.


			La seule difficulté que l’on s’est permis de soulever, à notre sens, d’une manière bien tardive, mais surtout avec autant d’irréflexion que d’inconséquence, est donc simplement relative au temps précis de son apostolat, que l’interprétation logique des faits, de l’histoire, même profane, d’accord, ainsi que nous espérons le démontrer, avec toutes les anciennes traditions des Écritures sacrées, les décisions des papes, des conciles, et l’opinion invariable de l’Église du Mans, place naturellement dans la seconde moitié du premier siècle de l’ère chrétienne.


			La nombreuse mission des soixante-dix évêques régionnaires délégués, suivant l’opinion la plus générale, par saint Clément, agissant comme vicaire et dans le nom de saint Pierre, d’après les témoignages les plus respectables et les plus judicieux rapprochements de l’histoire, a départi saint Julien à la ville du Mans comme son premier évêque, avec le caractère apostolique directement conféré par les apôtres eux-mêmes : ici les preuves les plus solides se presseront également pour le démontrer.


			Plusieurs écrivains sont allés jusqu’à soutenir que saint Julien vivait du temps de Jésus-Christ ; qu’il avait été l’un des nombreux témoins de la passion du Sauveur :


			« Ipse autem, ut ejus sacroe testantur epistoloe, duodecim erat annorum, quando passus est Salvator mundi ; et tenebras quoe in passione Domini Salvatoris fuerunt... se vidisse in proedictis suis testatur epistolis ». Vita inedita Juliani.


			Saint Julien, d’après les saintes Écritures, était âgé de douze ans à l’époque de la passion du Sauveur du monde, et se rappelait très bien les ténèbres qui couvrirent la terre lorsque le Dieu Sauveur expira sur la croix. (Vie inédite de saint julien ; manuscrit de la bibliothèque du Mans, n° 224.)


			D’autres ont assuré qu’il était ce même Simon le lépreux guéri par Jésus-Christ.


			« Cenomanensis. — Sancti Juliani primi, ejusdem urbis episcopi, vitoe sanctitate ac miraculis gloriosi, quem perhibent fuisse Simonem leprosum Christi hospitem ». Martyrolog... 1568.


			Le Mans. — On assure que saint Julien premier évêque de cette ville, illustré par ses miracles et la sainteté de sa vie, fut Simon le lépreux, hôte de Jésus-Christ.


			« Cenomanis. — Sancti Juliani, episcopi primi ipsius civitatis. Hic Simon leprosus fuisse dicitur, quem Dominus à lepra sanavit, et qui Dominum ad convivandum invitavit. Qui post ascensionem Domini, ab apostolis episcopus ordinatus est. Hic multis clarus virtutibus, tres mortuos suscitavit et postmodum in pace quievit ». Usuard, marty. Florent. 1486.


			On assure que saint Julien, premier évêque du Mans, fut ce même Simon le lépreux qui reçut le Seigneur à sa table après avoir été guéri, par lui, de la lèpre ; fut ordonné par les apôtres évêque régionnaire après l’ascension de Jésus-Christ ; et mourut en paix, distingué par ses miracles et par ses éminentes vertus.


			F. de Belle-Forest rappelle cette opinion et la modifie par des réflexions qui nous semblent judicieuses et fondées : « Plusieurs estiment, dit-il, que Simon le lépreux, en la maison duquel Jésus-Christ repent et donna pardon à Marie-Madeleine, fut ce Julien premier euesque du Mans, envoyé 1à pour prescher l’évangile ; ce qui n’est pas impossible. Néanmoins plusieurs sont d’opinion que le saint personnage ne fut onc le lépreux, ains vit gentilhomme citoyen romain, orateur excellent et fort grand philosophe, conuei ti à la foy par saint Clément et enuoyé en la divine expédition pour attirer les Gaulois à la cognoissance de l’evangile. Or, comme que c’en soit, si appert-il que les Manceaux sont des premiers chrestieus de la Gaule. Le bon euesque saint Julien présida au Mans 47 ans, 3 moys, 10 jours ; auquel succéda saint Turibie, puis saint Pavacie ».


			Ceux qui partagent cette première opinion ont en conséquence admis saint Julien dans la première mission. D’autres l’ont compris dans la seconde : celle des sept évêques envoyés par saint pierre. Raban-Maur et l’abbé D. Faillon rapportent, d’après les plus antiques monuments et les plus anciennes chroniques, les passages suivants, à l’appui de cette opinion :


			« Petrus Orientem relicturus, Romamque iturus, designavit regionibus Occidentis quas ipse adire non poterat, Evangelii proedicatores, de nobilioribus in Christo, et antiquioribus discipulis Christi : in regionem Galliarum... E quorum numero erat Julianus... Septem civitatibus provinciarum proedicaverunt... Julianus apud Cenomanum ».


			Saint Pierre, obligé d’abandonner les contrées orientales pour se rendre a Rome, ne pouvant alors visiter en personne les pays de l’Occident, choisit, pour les envoyer dans la Gaule, des prédicateurs de l’Évangile, parmi les plus anciens disciples de Jésus-Christ et les plus distingués dans la pratique et l’enseignement de sa doctrine... De ce nombre était saint Julien... Ils se rendirent alors dans les sept villes de cette province dont l’instruction chrétienne leur avait été confiée... Saint Julien, dans la cité des Cénomans.


			Le manuscrit de la bibliothèque du Mans, déjà cité sous le n° 224, copie du XIIIe siècle, mais dont l’original, antérieur à la translation des restes de saint Julien dans sa cathédrale, est par conséquent au plus de 840 ; que plusieurs écrivains ont alors fait remonter jusqu’au VIe ou même Ve siècle, dit positivement :


			« Ut beato Clementi, à sancto Petro, principe apostolorum injunctum fuerat, supra dictum sanctum Julianum consecravit episcopum, et in Gallioe partes, cum sancto Dionysio et reliquis sociis ad proedicandum., direxit » Vita inedita Juliani.


			Saint Clément, d’après la délégation qu’il avait reçue de saint pierre, prince des apôtres, ordonna saint Julien évêque et l’envoya dans le pays des Gaules avec saint Denis et ses autres collaborateurs, pour y prêcher l’Évangile. Loc. cit.


			Sans vouloir infirmer des preuves aussi respectables de la mission de saint Julien dès les premières années du christianisme, nous adopterons cependant, comme plus généralement établie par les anciennes traditions, et surtout comme plus conforme à l’histoire de la province du Maine, l’opinion qui place notre premier pasteur au nombre des soixante-dix évêques régionnaires ordonnés par saint Clément.


			Si nous cherchons actuellement les raisons démonstratives de cette importante vérité, pour ce qui concerne particulièrement notre pays, nous les trouvons en grand nombre et dans une harmonie parfaite.


			a) Au POINT DE VUE DE L’HISTOIRE. — Il est impossible de ne pas reconnaître d’abord, et définitivement admettre, que le Maine, comme province, et les Cenomans, comme peuple, occupant, dans la Gaule Transalpine, même longtemps avant l’invasion romaine, le rang le plus distingué ; que ce peuple belliqueux, étant si connu dans la Gaule Cisalpine dont il avait en grande partie fondé la première colonie gauloise, dont une région entière, la Cinomanie, portait son nom, durent exciter, dès le principe de la mission évangélique, l’attention spéciale des apôtres chargés de l’effectuer ; et les porter nécessairement à déléguer, au Ier siècle, dans la province du Maine, alors en relations si faciles et si fréquentes avec Rome, un des évêques régionnaires qu’ils envoyaient en si grand nombre, avec un si généreux empressement, vers des pays, vers des peuples moins importants, moins en évidence, et moins généralement connus.


			Si nous consultons encore l’histoire, sous le rapport de la question sérieuse qui nous occupe, avec l’attention réfléchie d’en interpréter, par une logique bien éclairée, les faits et les enseignements, elle nous apprend aussi que le christianisme ayant, dès le principe, excité, dans Rome, où déjà ses merveilles apparaissaient, l’inquiète et jalouse cruauté d’adversaires tels que : Tibère, Caligula, Claude, Néron, etc., y fut alors persécuté d’une manière terrible ; tandis que dans les provinces gauloises, loin des regards farouches de ces tyrans idolâtres, il put assez paisiblement traverser le Ier siècle et même quelques années du second. Mais bientôt révélé, par ses actes miraculeux, à la haine de ses oppresseurs, il fut soumis, pour notre province, comme pour la Gaule entière : dans les campagnes, par le druidisme celtique, dans les villes, par l’idolâtrie romaine, aux plus sanglantes exécutions : surtout de 138 à 153 ; de 161 à 174 ; de 199 à 211 ; de 218 à 251 ; continuant avec un peu moins de violence j’usqu’à 305, époque à laquelle Constance Chlore, alors gouverneur des Gaules, en fit cesser les rigueurs, malgré les barbares prescriptions de Maximin. Aussi, comme nous le verrons, la chaîne épiscopale, brisée à saint Pavace, ne put-elle se renouer qu’à saint Liboire ; après une interruption de plus de deux siècles ; c’est-à-dire à peu près de 126 à 337, fait important et sur l’examen duquel nous reviendrons.


			Ainsi, loin de nous étonner d’une pareille interruption dans la série des évêques du Maine, et surtout d’y chercher une objection à la venue de saint Julien dans le Ier siècle, nous y trouvons au contraire une conséquence logique des faits de l’histoire de cette province, et la preuve positive de l’apostolat de notre saint évêque dans le Ier siècle où sa mission était si naturelle et si facile ; tandis qu’elle fût devenue bien extraordinaire et intime à peu près impossible dans le IIIe : surtout avec les caractères de sa longue et paisible durée, qui jamais n’ont été l’objet d’une contestation.


			b) AU POINT DE VUE DES TRADITIONS, DES LÉGENDES, ETC. — Nous trouvons les plus anciennes et les plus graves autorités dans une concordance parfaite pour nous conduire, avec l’unanimité de leurs témoignages, à l’évidence des conclusions et des vérités que vient de nous fournir l’histoire.


			Le martyrologe romain dit textuellement :


			« Apud Cenomanos depositio sancti Juliani primi ejusdem urbis episcopi, quem sanctus Petrus illuc ad proedicandum Evangelium misit ». Au Mans, se trouvent déposés les restes mortels de saint Julien, premier évêque de cette ville, et que saint Pierre délégua pour y prêcher l’Évangile.


			En 1583, cette opinion soumise, à Rome, aux lumières d’une commission formée des hommes les plus érudits et les plus compétents, futu adoptée à l’unanimité ; et cette décision ratifiée par le Saint-Père.


			Le manuscrit de la bibliothèque du Mans nous fournit encore ces documents essentiels :


			« Fuit enim jam dictus sanctus Julianus tempore Domitiani et Nervoe ac Trajani imperatorum, sus quibus et Joannes apostolus et evangelista Apocalypsim et Evangelium scripsit, atque quievit ».


			Saint Julien accomplit sa mission sous les empereurs Domitien, Nerva, Trajan ; sous lesquels l’apôtre saint Jean écrivit l’Apocalypse et l’Évangile.


			Ce passage établit donc, historiquement, la venue de saint Julien au Mans, au plus tard vers 81, et sa mort vers 117.


			L’auteur ajoute :


			« Fuit sanctus Julianus... Apostolorum doctrinoe deditus, atque ab ipsis apostolis in numero septuaginta discipulorum vocatus, quos ad suscipienda divina mandata idoneos apostolorum esse judicavit electio, quibus evangelica semina gentibus inserenda committeret.... ex qua confessorum turba proedictus adscitus est Julianus, et per manus impositionem in officio proedictorum discipulorum fiducialiter electus et apostolus est consecratus ».


			Saint Julien fut d’abord complètement initié à la doctrine des Apôtres, ensuite appelé par eux-mêmes au nombre des 70 de leurs disciples, que ce choix désignait comme dignes d’accomplir cette divine mission évangélique, dont le but essentiel était de répandre, au milieu des Gentils, les semences du christianisme. Saint Julien fut donc associé à cette nombreuse délégation de confesseurs ; et, par l’imposition des mains, par la consécration apostolique, définitivement confirmé dans le pouvoir et la dignité de sa charge.


			Les Actes des Évêques du Mans viennent à l’appui de ces faits : 


			« Et posteà, à Clemente papa Romano. Petri apostoli Successore... nobis directus...» Saint Julien nous fut envoyé par le pape de Rome saint clément, successeur de saint Pierre.


			« Primus Cenomanica in, urbe episcopus sanctus Julianus, nobili ex progenie Romanorum ortus, et ab infantia sacris litteris sapienter eruditus, ac in numero 70 disciputorum ab apostolis ordinatus, et posteà à Clemente papa romano... Missus.» Mabill. Analect. 


			Saint Julien, d’une famille patricienne de Rome, nourri dès son enfance des sages enseignements de l’Écriture sainte, ordonné, par les apôtres, au nombre des 70 évêques régionnaires, fut envoyé par saint Clément pontife romain, dans la ville du Mans, et comme premier évêque de cette métropole.


			En 1205, le chapitre du Mans faisait hommage à celui de Paderborn en Allemagne, comme témoignage de son ancienne estime, d’une Vie de saint Julien, où l’on trouve ces qualifications positivement exprimées : 


			« Julianus primus Cenomanorum apostolus ;... Missus a beato Clemente, Petri apostoli successore ». Saint Julien fut le premier évêque des Cénomans. Envoyé par le bienheureux saint Clément, successeur de l’apôtre saint Pierre.


			En 1383, une bulle du pape Clément VII, ayant pour objet la confirmation des privilèges du chapitre cénoman, constate le même fait : 


			« Volentes itaque Ecclesiam cenomanensem, cujus gloriosus confessor Julianus, qui, de numero 70 discipulorum existens, a beato Clemente ad partes illas destinatus, gentilem populum, errore tenebrarum deposito, ad fidei catholicoe cultum reduxit, prior extitit antistes, favore prosequi gratioe specialis, ab ipsius sancti proesidis reverentiam ».


			Nous voulons que l’Église du Mans soit pour nous l’objet d’une grâce particulière, en vénération du glorieux confesseur Julien, qui délégué dans cette province au nombre des 70 missionnaires, par le bienheureux saint Clément, convertit à la foi chrétienne les gentils arrachés aux ténèbres de l’ignorance, fut le premier et saint évêque de cette ville.


			La délégation de saint Julien par les apôtres, au premier siècle, en conséquence, avec le caractère d’apôtre et de premier évêque du Mans, se trouve encore soutenue par les savants Bénédictins de Saint-Maur ; par ceux de Solesme, surtout dans la Vie des évêques du Mans, par Dom Piolin, auquel nous devons d’utiles renseignements ; par le savant rédacteur de l’officia propria insignis Ecclesioe Cenomanensis, 1854 : M. l’abbé Lottin, auquel nous devons également des documents essentiels à la solution d’un problème aujourd’hui plein d’actualité. En résumé, nous trouvons encore pour la solution de ce problème dans le sens que nous venons de, préciser :


			1° Les Gestes des évêques du Mans, — que des historiens sérieux et des critiques habiles, tels que Sébastien le Nain, de Tillemont, dom Rivet, dom Brial, etc., pensent avoir été rédigés pour la première partie, dans les premiers siècles de l’ère chrétienne ; et qui n’élevaient alors aucun doute sur la venue de saint Julien à l’époque où nous la fixons.


			2° Les Actes des Apôtres, — dont les affirmations en faveur de l’ancienne tradition ne sont ni moins positives ni moins précises.


			3° Les Martyrologes, — qui dans toutes les Églises chrétiennes : à Rome, en France, à l’étranger, établissent clairement cette même tradition, avec une concordance parfaite, avec une bien grave et bien imposante unanimité.


			4° Les décisions des conciles, — que nous trouvons partout fermes, explicites, affirmatives dans le maintien de ces antiques et respectables croyances, toutes les fois que l’esprit novateur prétendit en ébranler, sans motif, les solides fondements.


			5° Les sanctions de la cour de Rome, — qui n’hésita jamais à confirmer ces décisions, et qui plus d’une fois même prit l’initiative pour mettre en lumière et pour affermir les vérités que nous défendons ; comme on le voit surtout par les déclarations solennelles de Pie V, d’Urbain VIII, de Benoît XIV, etc.


			6° Enfin l’inaltérable croyance de l’Église du Mans. — Semblable, dans sa foi chrétienne, à l’immuable Vérité, l’opinion de l’Église du Mans n’a jamais varié sur le caractère apostolique de saint Julien, et sur la venue de son premier évêque dans le Maine avant le II° siècle ; elle n’a pas même fléchi sous les influences, alors très redoutables, qui, plus d’une fois, au point de vue qui nous occupe, tentèrent de modifier les dispositions de sa liturgie. Ainsi le bréviaire et le missel ont toujours indiqué, pour la fête de saint Julien, l’office et la préface des apôtres ; lors même que, dans plusieurs autres diocèses de France, un bien fâcheux esprit de réforme avait effectué des changements regrettables dans le cérémonial de leurs premiers évêques légionnaires.


			Nous citerons même à cette occasion un fait bien remarquable, et qui nous paraît d’un profond enseignement pour le problème à résoudre : dans le bréviaire et le Missel du Mans, en 1748, on tenta, par surprise, mais sans opinion bien arrêtée, de supprimer, dans le titre de l’office et dans la préface de saint julien la qualification d’apôtre. Mais le chapitre entier protesta contre cette regrettable innovation, et, par ses respectueux et sages conseils, parvint à fixer l’irrésolution de Monseigneur Charles-Louis de Froullai, qui défendit alors d’apporter aucun changement à l’ancienne tradition. En conséquence, dès l’année 1751, où fut éditée la nouvelle liturgie, on lisait dans l’Ordo, qui, sous ce rapport, n’a pas varié depuis :


			Festum sancti Juliani cenomanensis episcopi et totius provincicoe APOSTOLI » ; et de plus à l’encre rouge : « Proefatio APOSTOLORUM, pet totam octavam, etiam in festis ».


			Du reste, comme nous croyons l’avoir établi positivement, les traditions les plus certaines, les plus anciennes chroniques, les documents authentiques de l’histoire s’unissent pour fixer, à la seconde moitié du Ier siècle de l’ère chrétienne, l’enseignement de l’Évangile dans la province du Maine. C’est à cette époque, d’après ces nombreux et graves enseignements, que nous allons y poser le premier anneau de cette longue chaîne épiscopale, que nous verrons se briser à sa naissance par les violences de la persécution, pour se renouer ensuite et se continuer jusqu’à nos jours, avec les précieux avantages de la religion divine qu’elle propagera dès lors sans interruption.


			Pour mieux préciser l’origine et la succession des évêques du Mans, pour donner à leurs mentions biographiques l’intérêt et l’autorité qu’elles méritent, nous rangerons ces évêques en deux catégories : 1° traditionnels, dont les gestes se trouvent consignés dans nos annales, seulement d’après les traditions, les monuments, les martyrologes, les cartulaires, etc., documents, dont l’imposant ensemble, mais surtout l’unanime, l’invariable témoignage ne laissent aucune prise bien sérieuse à l’erreur ; 2° historiques, dont l’époque d’existence et les faits épiscopaux sont plus nettement encore précisés par les enseignements incontestables de l’histoire.


			Nous ouvrirons la série des mentions biographiques des évêques du Mans par un tableau synoptique offrant le double avantage : d’en faire embrasser l’ensemble et de reproduire, au besoin, sans aucune recherche, le rang qu’ils tiennent dans la succession ; l’époque et la durée de leur épiscopat. Nous formerons ce tableau d’après les auteurs les plus sérieux, en laissant de côté, par conséquent, plusieurs noms que les amateurs de la nouveauté ne manqueraient pas d’y faire entrer : nous allons indiquer les principaux motifs de notre manière d’agir.


			Au nombre de ces prélats intercalaires, nous indiquerons surtout : 1° saint Thuribe II : entre saint Victeur et saint Principe, de 410 à 474. — II° Saint Victorius II ; entre saint Principe et saint Innocent : de 511 à 530. — III° Saint Séverin ; après saint Victorius II, et, comme lui, entre saint Principe et saint Innocent : de 530 à 532. — IV° Scienfroi ; entre saint Innocent et saint Domnole : de 543 à 560 : suivant d’autres, seulement de 543 à 545. — V° Beraire II ; entre saint Aiglibert et saint Herlemont Ier : de 705 à 710, etc.


			Les raisons les plus décisives nous empêchent d’admettre ces intercalations, du reste sans intérêt, sans utilité, sans fruit. 1° Ceux mêmes qui rangent ces prétendus évêques au nombre des prélats du Mans, en leur prêtant une administration, dont ils portent la durée jusqu’à 17 et 19 ans, se trouvent dans l’impossibilité de signaler aucun fait de leur existence ou de leur gestion ; 2° dans les anciens titres, les chroniques, les textes latins dont ces pontifes ont été, pour ainsi dire, exhumés, le terme episcopus, ainsi que le font observer nos meilleurs écrivains, ne signifiait pas toujours un évêque ; il désignait parfois un prêtre, ou simple diacre ; 3° enfin dans les manuscrits français du temps, on donnait encore le titre épiscopal à des supérieurs d’abbayes, de prieurés, à des abbés crossés, mitrés ; tandis que nous devons seulement admettre, dans cette énumération les Évêques régionnaires ou diocésains, bien connus.


			Par ces motifs, et par ceux qu’il nous serait encore aisé d’ajouter, nous donnerons le tableau suivant comme le seul bien authentique, et comme réunissant la simplicité, les lumières et les garanties qui conviennent à l’importance, à la gravité du sujet. 


			TABLEAU GÉNÉRAL DES ÉVÊQUES DU MANS


			1° évêques TRADITIONNELS QUE LES ANCIENNES TRADITIONS PEUVENT SEULES FAIRE connaître


			I. SAINT JULIEN, apôtre et premier évêque du Maine		 	70-117


			II. SAINT THURIBE, prêtre délégué avec Saint Julien			117-122


			III. SAINT PAVACE, diacre envoyé par Saint Julien			122- ?


			2° ÉVÊQUES HISTORIQUES DONT LES ACTES NOUS SONT TRANSMIS PAR L’HISTOIRE, APRÈS UNE INTERRUPTION DE DEUX SIÈCLES AU MOINS.


			IV. SAINT LIBOIRE, après l’abolition des persécutions			337-386


			V. SAINT VICTOR, diacre du Mans, sacré par saint Martin de Tours	386-410


			VI. SAINT VICTEUR, fils de saint Victor, instruit, 


			ordonné par saint Martin						410-474


			VII. SAINT PRINCIPE, ordonné par saint Remi de Reims		474-511


			VIII. SAINT INNOCENT, élevé à l’école épiscopale du Mans		513-559


			IX. SAINT DOMNOLE, abbé de Saint-Laurent de Paris ; 


			donné par Clotaire 1er 						560-581


			X. BADÉGISILE, évêque marié ; d’une grande perversité			581-586


			XI. SAINT BERTRAND, ordonné par saint Germain, évêque de Paris	587-624


			XII. SAINT HADOUING, noble d’origine, grand par ses vertus		624-654


			XIII. SAINT BERAIRE, gallo-franc, noble d’origine, très pieux		654-679 


			XIV. AIGLIBERT, archi-chapelain du roi Thierry III			680-710


			XV. HERLEMONT Ier, dévoué au soulagement des pauvres		710-730


			XVI. GAUZELIN, imposé par le vicieux comte Roger			735-770 


			XVII. HERLEMONT II, alternatives avec Gauzelin			761-770 


			XVIII. HODING, envoyé par Charlemagne				770-772 


			XIX. MEROLE, nommé par le même empereur				772-784


			XX. JOSEPH, nommé par élection, mort en cellule			784-793 


			XXI. FRANCON Ier rétablit l’ordre, met ses chanoines ensemble		793-816


			XXII. FRANCON II, neveu du précédent, nommé par Louis Ier		816-832 


			XXIII. SAINT ALDRIC, saxon d’origine, homme supérieur		832-856 


			XXIV. ROBERT, épiscopat orageux, pillage des Normands		857-883 


			XXV. LAMBERT, peu connu dans ses actes				883-890 


			XXVI. GONTHIER, nommé par le suffrage du clergé			890-908


			XXVII. HUBERT, il ramène ses chanoines à la vie commune		908-940


			 XXVIII. MAINARD, marié, peu instruit, mais pieux			940-960


			XXIX. SIGEFROY, marié publiquement, il eut des enfants		960-993


			XXX. AVESGAUD, fait réviser par Léthalde la Vie de saint Julien		994-1035


			XXXI. GERVAIS, persécuté par le comte Herbert			1036-1055


			XXXII. VULGRIN, habile architecte, d’abord militaire			1055-1064 


			XXXIII. ARNAULD, fils de prêtre, élection contestée			1066-1081 


			XXXIV. HOEL, normand d’origine, pieux et charitable			1081-1097


			XXXV. HILDEBERT, né dans le Maine, un des grands hommes du siècle	1097-1125


			 XXXVI. GUI D’ÉTAMPES, anglais, de famille noble			1126-1136 


			XXXVII. HUGUES DE SAINT-CALAIS, homme accompli, charitable	1136-1142


			XXXVIII. GUILLAUME DE PASSAVANT, charitable savant		1142-1186 


			XXXIX. RENAUD, nommé par le suffrage du chapitre seul		1186-1189


			XL. HAMELIN, confesseur de Henri II. Nomination contestée		1190-1214


			XLI. NICOLAS, doyen du chapitre, choisi par lui			1214-1216


			XLII. MAURICE, simple chanoine du Mans, élu			1216-1231


			XLIII.	GEOFFROI DE LAVAL, fils de Gui V de Laval, élu		1231-1234


			XLIV.	GEOFFROI DE LOUDUN, noble d’Anjou, très charitable		1234-1255


			XLV. GUILLAUME ROLAND, né au Mans, persécuté, mort en Italie	1255-1261


			XLVI. GEOFFROI FRESLON, élu par le chapitre ; règlement		1261-1274 


			XLVII. GEOFFROI d’ASSÉ, noble d’origine, grand fondateur		1274-1277 


			XLVIII. JEAN DE TANLAY, nommé par le Pape. Peu affable		1277-1294


			XLIX. PIERRE LE RoYER, chanoine de Château-du-Loir			1294-1296


			L. DENIS BENOISTON, chantre de Paris, nommé par le Pape		1296-1298


			LI. ROBERT DE CLINCHAMP, d’une ancienne famille du Maine		1298-1309


			LII. PIERRE DE LONGUEIL, doyen de l’Église de Rouen			1309-1326


			LIII. GUI DE LAVAL, de l’illustre maison de Laval			1326-1339


			LIV. GEOFFROI DE LA CHAPELLE, fils d’un cultivateur			1339-1350


			LV. JEAN DE CRAON, noble, chanoine de Paris			1350-1355


			LVI. MICHEL DE LA BRÈCHE, aumônier du roi Jean			1355-1368


			LVII. GONTRIER DE BAIGNAUX, ministre de Charles V			1368-1385


			LVIII. PIERRE DE SAVOISY, tristes débats avec le chapitre		1385-1398


			LIX. ADAM CHASTELAIN, procès avec les chapitres			1398-1439


			LX. JEAN D’HIERRAI, chanoine, nommé par le chapitre			1439-1451


			LXI. MARTIN BERRUYER, doyen de l’Église de Tours			1452-1468


			LXII. THIBAUD DE LUXEMBOURG, de cette illustre maison		1468-1477


			LXIII. PHILIPPE DE LUXEMBOURG, fils du précédent			1477-1507


											1509-1519


			LXIV. FRANÇOIS DE LUXEMBOURG, neveu du précédent		1507-1509


			LXV. LOUIS DE BOURBON, nommé par François Ier			1519-1535 


			LXVI. RENÉ DU BELLAY, d’une noble famille d’Anjou			1535-1546


			LXVII. JEAN Du BELLAY, frère du précédent, archevêque, cardinal	1546-1556 


			LXVIII. CHARLES D’ANGENNES, nommé par Henri II			1556-1588


			LXIX. CLAUDE D’ANGENNES, frère du précédent, mais bien meilleur	1588-1601


			LXX. CHARLES DE BEAUMANOIR, de l’illustre maison bretonne		1601-1637


			LXXI. ÉMERIC-MARC DE LA FERTÉ, aumônier de Louis XIII		1637-1648


			LXXII. PHILIBERT-EMMANUEL DE BEAUMANOIR, neveu de Charles	1648-1671	 


			LXVIII. LOUIS DE LA VERGNE MONTENARD DE TRESSAN, noble	1671-1712 


			LXXIV. PIERRE ROGIER DU CREVY, doyen de la Collégiale de Nantes	1712-1723


			LXXV. CHARLES-LOUIS DE FROULLAI, aumônier de Louis XV		1723-1767


			LXXVI. LOUIS-ANDRÉ DE GRIMALDI, famille de Monaco 		1767-1779 


			LXXVII. JOUFFROI DE GONSSANS, chevalier de Saint-Georges		1779-1791 


			LXXVIII. PRUD’HOMME DE LA BOUSSINIÈRE, évêque constitutionnel	1791-1802 


			LXXIX. MICHEL-JOSEPH DE PIDOLL, nommé par Napoléon, 
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